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LES  HOPITAUX  DE  PARIS 


AU  POINT  DE  YUE  CHRETIEN 


II  y  a  deux  manieres  de  visiter  un  hApital  :  ou  bien  A  l’heure 
officiellement  indiquee  pour  le  public,  c’est  d’ordinaire  le  di- 
manche  et  le  jeudi  de  une  heure  A  trois ;  ou  bien,  si  Ton  a  assez  de 
credit  pour  se  faire  ouvrir  la  porte,  on  peut  la  franchir  au  moment 
ou  rien  n’est  prepare  pour  recevoir  les  strangers. 

Aux  heur.es  reglementaires,  le  visiteur  pourra  se  mirer  dans  les 
parquets,  trouvera  tout  en  ordre,  les  malades  proprement  instal¬ 
ls  dans  leurs  lits,  les  infirmiers  en  tenue.  Tout  ce  qui  pouvait 
affliger  la  vue  a  ete  eloigne  pour  ce  moment ;  les  rideaux  retom- 
bent  avec  symetrie,  tout  est  luisant,  on  pourrait  presque  dire 
coquet. 

Au  contraire,si  Ton  p^netre  dans  les  salles  le  soir  ou  le  matin, 
et  surtout  pendant  la  nuit,  le  spectacle  n’est  plus  le  meme.  On  voit 
alors  que  Ton  est  reellement  en  face  de  la  misere  et  des  infirmity 
humaines  :  Pair  est  lourd,  parfois  mephitique;  la  veilleuse  repand 
A  peine  sur  tous  ces  lits  une  lueur  blafarde.  Ici,  un  malade  qui  se 
plaint,  et  qui  empAche  les  autres  malades  de  se  livrer  A  un  sommeil 
bien  necessaire  pourtant  pour  reparer  leurs  forces;  1A,  ce  sont  des 
cris  furieux  causes  par  un  acces  de  fievre  chaude,  et  Einfirmier  a 
toutes  les  peines  du  monde  A  retenir  le  malade  dans  son  lit;  plus 
loin,  ces  rideaux  mal  ferm^s  cachent  imparfaitement  la  d^pouille 
mortelle  de  tel  ou  tel  num^ro  qui  s’est  eteint  peu  d’heures  aupa- 
ravant.  On  me  permettra  de  passer  sous  silence  d’autres  de¬ 
tails,  helas!  trop  realistes,  mais  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 

iorsqu'on  veut  se  rendre  compte  de  ce  qu’est  une  salle  d’h6pital. 
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Pour  peu  que  le  nombre  des  lits  soit  considerable,  les  malades 
voient,  de  temps  &  autre,  un  lourd  cercueil  s  arr^ter  devant  un  de 
ces  lits,  parfois  pour  emporter  le  voisin  avec  lequel  on  a  converse 
la  veille. 

Telle  est  en  abrege  la  salle  d’h6pital  vue  dans  sa  realite,  et  non  k 
travers  les  illusions  scientifiques  ou  les  appr^ts  d’une  exhibition. 

II  y  a  la  de  quoi  expliquer,  sans  la  justifier  pleinement,  la 
repugnance  que  le  peuple  a  conserv^e  pour  nos  etablissements 
de  bienfaisance.  Le  passe,  plut,6t  que  le  present,  est  peut-etre  res- 
ponsable  de  ce  sentiment,  car,  dans  notre  siecle,  on  a  fait  des 
efforts  incessants  pour  ameliorer  l’h6pital  au  point  de  vue  materiel; 
mais,  nonobstant  ces  progres,  le  mot  et  la  chose  ont  garde  pour 
bien  des  gens  une  signification  lugubre. 

Dans  son  poeme  intitule :  Mous  Soubenis,  Jasmin  a  ecrit  une 
page  douloureusernent  emue,  qu’on  nous  permettra  de  citer  ici, 
car  elle  depeint  bien  ce  sentiment  d’effroi  qu’inspire  1  h6pital, 
surtout  en  province. 

En  voici  la  traduction  : 


C’etait  un  lundi,  mes  dix  ans  s’aclievaient: 

Nous  faisions  aux  jeux,  j’etais  roi,  on  m’intronisait ; 

Mais  tout  a  coup,  qui  vient  me  troubler !.,. 

Un  vieux,  assis  sur  un  fauteuil  de  saule, 

Que  sur  deux  pals  deux  charretiers  portaient; 

Le  vieux  s’approche,  encore,  encore  plus... 

Dieu!  qu’ai-je  vu !  qu’ai-je  vu!  mon  grand-pere, 

Mon  vieux  grand-pere  que  ma  famille  entoure; 

Dans  ma  douleur,  je  ne  vois  que  lui  :  deja 
Je  saute  sur  lui  pour  le  couvrir  de  baisers... 

Pour  la  premiere  fois  en  m’embrassant,  lui,  il  pleure ! 

Qu’as-tu  k  pleurer?  pourquoi  quitter  la  maison? 

Pourquoi  laisser  des  enfants  qui  t’adorent? 

Ois  vas-tu,  parrain?  —  Mon  tils,  a  l’hopital  : 

C’est  lk  que  les  Jasmins  meurent... 

II  m’embrasse  et  part  en  fermant  ses  yeux  bleus; 

Et  nous  le  suivons  longtemps  sous  les  arbres; 

Cinq  jours  apres,  mon  grand-pere  n’etait  plus; 

Et  moi  chagrin,  helas  !  ce  lundi, 

Pour  la  premiere  fois  je  sus  que  nous  etions  pauvres  (1)! 

Cette  repugnance  des  populations  pour  l’h6pital  est  du  reste 
honorable,  lorsqu’elle  a  pour  origine  des  motifs  serieux,  et  surtout 
le  sentiment  de  la  solidarity  qui  doit  unir  entre  eux  les  membres 
d’une  m&me  famille.  LTiomme  qui  abandonne  &  la  bienfaisance 
publique  son  pere,sa  mere  ou  ses  enfants,  et  qui  ne  se  sent  pas 


(1)  Las  Papillotos,  de  Jacques  Jasmin.  —  Firmin  Didot,  1860,  p.  70. 


3 


AU  POINT  DE  VUE  CHRETIEN. 

profond^ment  at trist6  de  n’avoir  pu  suffire  aux  besoins  des  siens, 
est  un  homme  de  peu  de  valeur.  —  A  Paris  on  a  trop  souvent  A 
constater  ces  defections  morales  :  les  medecins  connaissent  aussi 
ces  kernels  revenants  clont  on  ne  peut  se  debarrasser,  et  qui  pr4- 
ferent  A  tout  le  pain  d  h6pital,  parce  quhls  n’ont  pas  A  le  gagner. 

II  est  des  adversites  qui  deroutent  tous  les  calculs,  qui  brisent 
les  positions  les  mieux  assises,  qui  rendent  infructueux  les  efforts 
de  toute  une  vie  laborieuse  et  honn^te.  Une  large  part  de  notre 
existence  est,  helas !  abandonnee  APimprevu.  Bien  des  gens  peu- 
vent  done  venir  mourir  A  l’h6pital  sans  l’avoir  merite  en  aucune 
facon.  Mais  n'est-il  pas  permis  de  dire,en  these  generate,  que 
l’inconduite,  la  leg^rete,  peut-etre  l’oubli  des  devoirs  les  plus 
sacres,  y  ont  amen6  un  grand  nombre  de  personnes?  Pour  beau- 
coup,  le  lit  d’hApital  est  le  theatre  ou  s’accomplit  la  supreme 
expiation ! 

Quand  ce  sont  des  raisons  aussi  plausibles  que  celles  qui  ont 
ete  enoncees  plus  haut,  qui  empechent  les  families  de  confier  A 
l’assistance  publique  ceux  de  leurs  membres  qui  sont  dans  le 
besoin,  il  faut  bien  se  garder  de  battre  en  br£che  cette  fierte  alors 
digne  d  eloges.  Mais  tout  chretien  qui  veufc  s  occuper  des  membres 
souffrants  de  Jesus-Christ,  tous  ceux  qui  ont  souci  de  leurs  freres 
n’en  doivent  pas  moins  travailler  A  faire  de  l’h6pital  un  sejour 
aussi  peu  douloureux  que  possible. 

C'est  dans  ce  but  qu’ont  ete  ecrites  les  pages  que  nous  livrons 
maintenant  au  public.  11  n’est  pas  trop  de  toutes  les  volontes,  de 
toutes  les  observations  et  de  toutes  les  experiences,  de  celles  qui 
viennent  du  medecin  comme  de  Padministrateur  ou  du  pretre 
pour  alleger  tantet  parfois  de  si  poignantes  infortunes. 

II  y  a  evidemment  dans  les  hApitaux  plusieurs  inconvenients 
auxquels  il  est  impossible  de  remedier.  On  aura  beau  s’ingenier 
et  appeler  A  son  aide  la  charity  chretienne  la  plus  absolue,  on  ne 
remplacera  jamais,  pour  Pinfirme  ou  le  malade,  les  soins  du  foyer 
domestique,  ceux  de  la  m&re,  de  la  soeur  ou  de  la  fiile.  11  faut  en 
prendre  son  parti,  et,  tout  en  luttant,  se  dire  qu?il  y  aura  tou- 
jours  beaucoup  A  faire. 

Le  premier  enseignement  qui  ressort  de  cette  situation,  c7est 
qu’il  faut  favoriser  les  secours  d  domicile ;  aider  la  famille  atteinte 
dans  un  de  ses  membres,  la  seconder  pour  qu’elle  remplisse  alors 
les  devoirs  qui  lui  incombent,  telle  est  la  meilleure  mani&re  de 
r6soudre  le  probl&me  de  la  misere  et  de  la  maladie  au  sein  des 
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families  necessiteuses.  Dans  ces  circonstances,  enlever  le  malade 
pour  le  transporter  k  l’hApital,  est  une  faute;  e’est  pousserA  la 
disorganisation  de  la  famille ,  e’est  affaiblir  la  notion  du  devoir. 

A  Paris,  ou  la  famille  est  dij&  si  menacie,  oil  elle  est  en  butte  k 
un  constant  travail  de  desegregation,  agir  ainsi  est  une  faute 
encore  plus  grave. 

Notre  epoque  a  cherche  k  resoudre  bien  des  problemes  au 
moyeo  de  la  statistique;  il  nefaut  evidemment  pas  accorder  4  ce 
genre  d’ informations  une  confiance  illimitee,  et,  pour  ce  qui  est 
de  la  medecine,  les  redeems  sont  les  premiers  a  nous  avertirde 
n’user  des  statistiques  medicales  qu’avec  les  plus  grandes  precau¬ 
tions  etun  esprit  critique  toujours  eveill£.  Neanmoins,  s’il  est  une 
verite  que  les  volumes  de  chiffres  accumules  par  les  medecins 
aient  mise  en  lumi&re,  e’est  que,  dans  des  conditions  k  peu  pres 
analogues,  la  mortality  est  plus  grande  dans  les  h6pitaux  qu’4 
domicile.  Ce  n’est  pas  impunement  que  1’on  reunit  ainsi  un 
nombre  considerable  de  malades  dans  un  meme  local,  pour  leur 
faire  respirer  un  air  d d j a  vicie,  au  lieu  de  1’air  pur  dont  ils  au- 
raient  un  si  grand  besoin.  Ces  rapprochements  sont  suitoui  de- 
gastreux  pour  les  blesses  et  pour  les  femmes  qui  viennent 
faire  leurs  couches  dans  les  h6pitaux.  «  En  1861,  dit  le  docteur 
Brochin,  dans  le  Dictionnaire  encyclopedique  des  Sciences  medi¬ 
cates,  la  proportion  des  guerisons  pour  les  malades  trait^s  4  do¬ 
micile  dans  la  ville  de  Paris  a  ete  de  48,69  pour  100,  environ  la 
moitie  des  malades  traites.  La  proportion  des  decks  (k  domicile)  a 
ete  de  8,52  pour  100,  tandis  que  pour  la  meme  periode  elle  a  ete 
dans  les  hOpitaux  de  12,51  pour  100,  et  pour  les  services  de  me¬ 
decine  de  14,21  pour  100.  La  duree  moyenne  du  traitement  pour 
chaque  malade  a  ete  (en  ville)  de  14,89  journees.Dansles  hdpitaux, 
la  duree  moyenne  des  traitements  dans  les  services  de  medecine 
est  de  25,83  journees.  Le  prix  moyen  de  la  journ4e  de  chaque  ma¬ 
lade  a  ete  de  1  fr.  19  c.,  et  la  moyenne  de  depense  par  malade  de 
16  fr.  90  c.,  tandis  que  les  moyennes  pour  le  traitement  dans  les 
h6pitaux  sont  de  2  fr.  25  c.  par  journee,  et  de  61  fr.  45  c.  pour 
le  traitement  entier  (t.  Yi,  2e  part.,  p.  653).  »  Ces  conclusions  de 
la  statistique  prouvent  qu’&  ce  point  de  vue  encore  on  ne  saurait 
trop  favoriser  les  secours  a  domicile. 

Dans  ces  derni^res  annees  on  a  cru  faire  beaucoup  pour  la  po¬ 
pulation  pauvre  de  Paris,  en  b&tissant  pour  elle  d’immenses 
h6pitaux  que  Ton  a  pompeusement  decores  du  nooi  d  hopitaux 
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modeles :  Lariboisi&re,  par  exemple,  et  le  nouvel  H6tel-Dieu.  Mais 
comme  on  aurait  mienx  fait  de  n’6tre  pas  si  prodigue  d’un  c6te  et 
si  avare  de  l'autre !  Car,  au  moment  on  Ton  construisait  ces  h6pi- 
taux,  on  s’obstinait  a  ne  Mtir  dans  l’interieur  de  Paris  que  des 
maisons  princieres,  ce  qui  forcait  l’ouvrier  &  se  releguer  dans  des 
mansaides  ou  4 habiter  fort  loin  de  son  atelier.  Si  on  s’etait  appli- 
qU4  a  assainir  le  logement  du  pauvre,  k  lui  faciliter  les  conditions 
de  la  vie,  on  n’aurait  peut-6tre  pas  eu  ces  somptueuses  facades, 
mais  on  aurait  fait  une  oeuvre  beaucoup  plus  feconde  et  plus  m£- 

ritoire. 

D’^nergiques  reclamations  se  sont  produitesau  sujet  de  1  H6tel- 
Dieu;  des  m^decins  ont  proteste  contre  le  nombre  beaucoup  trop 
grand  de  malades  qu’on  voulait  y  entasser.  Esperons  qu  on  tien- 
dra  compte  de  toutes  ces  observations  dictees  par  1  experience,  et 
que,  lors  de  Installation  definitive,  on  reduira  notablement  le 

chiffre  des  lits. 


I 

LES  LITS  DANS  LES  SALLES  d’h6P!TAUX. 

Une  des  premieres  observations  qui  se  pr^sentent  k  1’esprit 
quand  on  visite  un  h6pital  de  Paris,  c’est  que  les  lits  des  salles  y 
sont  pen  espaces  et  que  la  barriere  qui  separe  le  malade  de 
son  voisin  est  trop  illusoire,  lorsqu’elle  n’est  pas  tout  k  fait  sup- 

primee. 

Ce  rapprochement  des  lits  varie,  il  est  vrai,  suivant  les  h6pi- 
taux:  pour  quelques-unes  de  ses  maisons,  fadministration  a  du 
accepter  d’anciens  b&timents  destines  k  d’autres  usages  et  s’or- 
ganiser  de  son  mieux,  inalgre  la  disposition  du  iogis,  souvent 
tr&s-defectueuse.  Pour  indiquer  la  distance  qui  separe  les  lits,  on 
peut  dire  en  moyenne  et  sans  vouloir  dormer  une  regie  generate, 
qu’en  etendant  le  bras,  les  malades  peuvent  avec  quelque  effort, 
se  donner  la  main  sans  sortir  de  leur  lit.  Dans  plusieurs  hdpiiaux, 
a  Lariboisi&re,  par  exemple,  on  a  dispose  les  lits  deux  par  deux, 
de  telle  sorte  que  si  le  voisin  est  plus  pr^s  d’un  c6te,  il  est  plus 
loin  de  l’autre.  Quelque  exigu  que  fut  le  local,  on  a  toujours 
eu  soin  que  les  lits  fussent  assez  espaces  pour  pouvoir  placer  une 

table  de  nuit  k  c6te  du  malade. 
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A  Paris,  presque  tous  les  lits  des  h6pitaux  sont  garnis  de 
rideaux  de  calicot  blanc.  Un  certain  nombre  de  malades  cepen- 
dant,  surtout  dans  les  salles  d’hommes,  en  sont  prives  et  n’ont 
rien  qui  les  cache  4  la  vue  les  uns  des  autres. 

Le  syst4me  d’absence  complete  de  rideaux  est  veritablement 
inhumain.  Si  le  mot  n’4tait  pas  pretentieux,  je  dirais  qu’il 
s’inspire  d’une  sorte  de  socialisme  medical.  C’est  obliger  par  14 
me  me  tous  ces  pauvres  malades  4  se  montrer  mutuellement 
leurs  plaies  lorsque  le  medecin  fait  la  visite.  Tel  homme,  surtout 
telle  jeune  fille,  souffrent  peut-etre  cruellement  de  cette  exhibi¬ 
tion  en  quelque  sorte  publique :  pourquoi  ne  pas  sympatiser  avec 
ces  souffrances,  que  Ton  peut  all^ger,  sinon  faire  disparaitre 
completement?  Que  dirions-nous,  nous  tous,  si,  £tant  malades 
et  la  t&te  affaiblie  par  la  diete  et  la  fievre,  on  nous  forcait  4 
coucher  4  c6t4  d’un  homme  qui  rend  le  dernier  soupir  et  a  rester 
ensuite  plusieurs  heures  en  face  de  son  cadavre? 

Mais,  nous  l’avons  deja  dit,  4  Paris,  la  majority  des  lits  des  h6pi- 
taux  est  munie  de  rideaux  blancs,  que  1’administration  a  main- 
tenus  au  nom  de  la  d^cence,  malgre  les  observations  reiterees 
des  medecins.  Tout  le  monde  connait  ce  type  des  lits  d?h6pital 
avec  ses  quatre  mordants  en  fer  qui  soutiennent  les  rideaux. 
Bien  des  objections  ont  ete  faites  centre  cette  organisation,  et 
quelques-unes  d’entre  elles  paraissent  en  effet  fondees.  Les 
medecins  ont  declare  que  ces  rideaux  etaient  des  receptacles  de 
miasmes,  qu’ils  devenaient,  au  bout  de  quelque  temps,  des  foyers 
d’infection  et  pouvaient  transmettre  des  germes  de  maladie. 

Ces  observations  ne  laissent  pas  que  d’inspirer  des  inquietudes 
4  bon  nombre  de  praticiens  et  4  Fadministration  elle-m6me. 
On  a  soin,  ii  est  vrai,  de  renouveler  deux  fois  par  an  les  rideaux  ; 
mais  quelque  couteuse  que  soit  cette  depense,  elle  ne  suffit  peut- 
4tre  pas  4  attenuer  le  mal.  II  est,  en  outre,  bien  difficile,  d'aerer 
une  salle  ainsi  encombree  de  lits  et  de  rideaux. 

Nous  avons  dit  que  T  Assistance  publique  tenait  4  la  conserva¬ 
tion  des  rideaux,  surtout  pour  des  motifs  de  moralite  :  «  Au  point 
de  vue  de  la  decence,  dit  M.  Husson,  et  ce  c6te  de  la  question 
merite  de  n’etre  pas  mis  en  ouhli,  les  rideaux  cle  lit  qui  per- 
mettent  4  la  femme  de  se  soustraire  momentanement  aux  regards 
des  passants  ou  des  voisins,  4  tous  les  malades  de  derober  leurs 
plaies  4  des  investigations  indiscretes,  ou  de  s’isoler  4  leur  gre 
des  souffrances  qui  les  entourent,  repondent  chez  nous,  il  faut 
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bien  le  dire,  k  un  besoin  tr&s-profond  qui  c^dera  difficilement 
aux  considerations  tiroes  de  l’hygi&ne.  »  (A.  Hdsson,  Etude  sur 
les  hopitaux ,  p.  90.) 

Ce  qui  se  passe  tons  les  jours  dans  les  hhpitaux  ne  confirme 
pas  pleinement  ces  paroles  de  Pancien  directeur  de  PAssistance 
publique.  En  effet,  l’usage  ordinaire  est  de  relever  enti&rement, 
vers  les  huit  heures  du  matin,  les  rideaux  des  lits,  afin  que  le 
medecin  en  chef  puisse  faire  plus  facilement  sa  visite.  Cette 
visite  terminee,  on  laisse  encore  les  rideaux  relev^s  jusqu’A 
ce  que  les  soins  de  proprete  aient  ete  donnes  dans  les  salles, 
et  c’est  seulement  vers  midi  que  les  rideaux  retombent  autour 
des  lits.  Par  consequent,  au  moment  le  plus  important  de  la 
journ^e,  puisque  c’est  celui  de  la  visite  du  medecin,  des  pan- 
sements  et  de  la  toilette  des  malades,  ceux-ci  ne  sont  proteges 
en  aucune  mani&re  par  les  rideaux.  Personne  n’est  soustrait  k 
cette  humiliation,  ni  les  femmes  ni  les  jeunes  filles.  Pendant  le 
reste  du  jour,  les  reglements  des  salles  ne  permettent  pas  au 
malade  de  s'isoler  compietement  dans  ses  rideaux;  la  surveil¬ 
lance  serait  alors  trop  difficile.  Aussi,  dans  Papres-midi  et  dans 
la  nuit,  les  rideaux  sont-ils  replies  sur  les  chtes,  si  bien  qu’en 
realite,  vu  la  proximity  des  lits,  ils  servent  beaucoup  plus  k 
Pornementation  de  la  salle  qu’5,  proteger  le  malade  et  k  aug- 
menter  son  bien-6tre. 

Ne  serait-il  pas  possible  de  trouver  un  systeme  qui,  en  assuran  t 
aux  malades  un  abri  plus  serieux,  tint  compte  des  progr&s  de 
l’hygi£ne?  Ce  problems,  dont  on  a  dejd.  donne  plusieurs  solutions, 
ne  semble  cependant  pas  tout  k  fait  resolu  jusqu  ici.  —  Qu’il  me 
soit  permis  de  presenter  k  mon  tour  une  solution;  je  la  soumets 
k  l’autorite  des  hommes  compdtents,  avec  l’unique  desir  d’etre 
utile  aux  malades. 

On  salt  que  la  salle  d’hhpital  contient  d’ordinaire  deux  rangees 
de  lits  disposes  le  long  des  murs  lateraux,  de  telle  sorte  que  la 
ikt e  du  malade  est  adossee  au  mur  et  ses  pieds  tournes  vers 
le  milieu  de  la  salle.  Pourquoi  iPel&verait-on  pas  entre  chaque 
lit  une  legere  cloison  revalue  de  stuc?  Cette  cloison  ne  devrait 
gu&re  avoir  plus  de  1  m&tre  50  c.  de  hauteur,  sur  1  m&tre  50 
de  profondeur,  juste  ce  qui  est  necessaire  pour  isoler  le 
malade  sans  emp&cher  Pair  de  circuler  librement  dans  les 
couches  superieures  de  la  salle  et  dans  le  passage  du  milieu.  Si  le 
nombre  des  croisees  permettait  d’en  ouvrir  une  sur  chaque  cellule. 
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la  salubrity  y  gagnerait  beaucoup.  Inutile  de  dire  que  la  cellule 
du  malade  serait  entierement  ouverte  sur  le  devant,  de  telle 
sorte  que  la  surveillance  fut  facile.  On  pourrait  cependant  placer 
une  tringle  sur  la  partie  anterieure  des  deux  parois,  pour  y  atta- 
cher  deux  legers  rideaux  qui  seraient  habituellement  relev^s  sur 
les  c6tes,  mais  dont  on  pourrait  se  servir  en  cas  de  deces,  ou 
quand  le  malade  aurait  absolument  besoin  d’etre  seul.  Ces  deux 
rideaux,  vu  leur  peu  de  grandeur,  ne  presenteraient  plus  les 
memes  inconv^nientsquele  systeme  actuel,  quiest  tres-complique 
et  qui  est  organise  pour  entourer  le  malade  de  tous  les  c6tes. 
Apres  cbaque  deces,  il  suffirait  de  passer  Peponge  sur  les  deux 
parois  en  stuc  pour  en  faire  disparaltre  les  miasmes  qui  pour- 
raient  y  adherer;  on  sait,  du  reste,  que  le  stuc  ne  devient  pas, 
comme  le  rideau,  un  receptacle  de  germes  malsains. 

Telle  est,  en  resume,  la  petite  chambrette  que  nous  deman- 
derions  pour  chaque  malade  ;  elie  devrait  etre  assez  grande  pour 
que  la  ruelle  du  lit  permit  d’y  placer  une  table  de  nuit  et  une 
chaise.  Ce  serait,  avec  le  crucifix,  le  mobilier  indispensable  mis 
k  la  disposition  du  patient.  L’adoption  de  ce  systeme  permettrait 
de  simplifier  le  lit  d’h6pital,  qui  actuellement  est  si  lourd  et 
forme  d’un  si  grand  nombre  de  pieces. 

Avec  ces  cellules,  on  perdrait  peut-Atre  un  peu  de  terrain; 
telle  salle  qui  contenait  vingt-cinq  malades  n’en  contiendrait 
plus  que  clix-huit.  Blais,  en  revanche,  que  d’avantages  au  point 
de  vue  de  la  morale,  du  bien-etre  des  malades  et  m6me  au  point 
de  vue  de  l’hygi&ne  ! 

Lorsque  arrivent  les  visiles  du  dimanche  et  du  jeudi,  le  malade 
peut  avoir  des  communications  importantes  k  faire  k  sa  famille, 
et  d^sirer  que  ses  voisins  ne  les  entendent  pas.  A  plus  forte  raison 
si  la  mort  approche,  serait-on  bien  aise  de  part  et  d’autre  de 
s’entretenir  sans  temoin.  Avec  forganisation  actuelle,  cette 
quasi-solitude  est  bien  difficile,  sinon  impossible  k  realiser.  Le 
plan  que  nous  proposons  permettrait  de  mieux  garder  le  secret 
des  families. 

II  ne  faudrait  pas  croire  que  cette  organisation  condamnat  le 
malade  k  un  trop  grand  isolement ;  ce  serait  retomber  alors  dans 
un  autre  inconvenient.  La  cellule,  ^fcant  completement  ouverte 
sur  le  devant,  permettrait  au  malade  de  voir  son  voisin  d'en 
face,  ce  qui,  joint  au  mouvement  de  la  salle,  aux  allees  et  venues 
des  infirmiers,  des  m^decins,  des  religieuses  et  enfin  aux  visites 
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r^glementaires  de  la  semaine,  constituerait  une  somme  de  dis¬ 
tractions  bien  suffisante  pour  un  malade. 

Le  syst&me  qui  vient  d’etre  decrit  n’est  pas,  du  reste,  une  inno¬ 
vation;  il  a  dej&  <He  mis  en  pratique  dans  la  maison  de  sante  de 
Munich,  et,  s’il  a  4te  supprim^,  ce  n’est  certes  pas  pour  des 
motifs  d’hygiene.  Nous  le  retrouvons  rn^me  dans  un  des  plus  ^ 
vieux  hdpitaux  de  France,  &  FHdtel-Dieu  de  la  ville  de  Tonnerre. 

M.  Viollet-Lednc  a  fait  de  cet  etablissement  une  description  qui  lui 

permet  de  soutenir  la  com paraison  avec  les  h6pi  taux  les  plus  \  antes 

de  notre  4poque  :  cc  La  disposition  des  tits,  dit-il,  loges  cbacun 
dans  une  cellule,  avec  galerie  de  service  superieure,  merite  de 
fixer  l’attention.  Chaque  malade,  en  6tant  soumis  k  une  sur¬ 
veillance  d’autant  plus  facile  qu’elle  s’exercait  de  la  galerie,  se 
trouvait  posseder  une  veritable  chambre.  II  profitait  du  cube 
d’air  enorme  que  contient  la  salle  et  recevait  le  jour  par  les 
fen6tres  laterales;  sa  t6te  placee  du  c6te  du  mur  et  abntee  par 
la  saillie  du  balcon,  il  ne  pouvait  6tre  fatigu£  par  l’eclat  de  la 
lumi&re.  On  objectera  peut-6tre  que  la  ventilation  de  ces  cellu  es 
<$tait  imparfaite;  mais  la  salle  ne  contenant  que  quarante  lits, 
les  fences  laterales  pouvaient  6tre  ouvertes,  et  le  vaisseau 
6tant  fort  eleve  et  ventile  d’ailleurs  par  les  trous  perc^s  dans 
le  lambrissage  de  la  cbarpente,  on  peut  admettre  que  les  con¬ 
ditions  de  salubrite  6taient  bonnes.  »  ( Dictionnaire  raisonne  de 
V architecture  francaise  du  xie  au\.vi°  siecle ,  tome  VI,  p.  112.) 

Dans  Facte  de  fondation  de  cet  hbpital,  nous  trouvons  es 
lignes  suivantes,  qui  nniritent  d’etre  citees.  On  croirait  entendre 
saint  Vincent  de  Paul  :  cc  Les  pauvres  seront  heberges  dans 
l’etablissement,  et  les  convalescents,  nourris  sept  jours^  et  ren- 
voyes  avec  chemise,  cotte  et  souliers ;  une  chapelle  sera  tatie  avec 
quatre  autels;  les  freres  et  les  scaurs,  au  nombre  de  vingt,  char¬ 
ges  des  soins  interieurs,  auront  pour  mission  de  donner  k  man¬ 
ger  et  4  boire  &  ceux  qui  auraient  faim  et  soil,  de  recevoir  es 
Grangers  et  les  pterins  et  de  les  heberger;  de  v<Hir  les  pauvres, 
de  visiter  les  malades,  de  consoler  les  prisonniers  et  d’enseveiir 
les  morts;  les  freres  et  lessoeurs  auront  des  dortoirs  et  refectoires 
sepals  et  ne  devront  prendre  leurs  repas  qu  apres  le  service  des 

malades. »  , 

En  lisant  ces  textes,  on  se  demande  si  le  moyen  age  n  a  pas  eu, 

a  l’6gard  des  pauvres,  plus  de  charite  et  de  delicatesse  que  e 
xvm'  siecle.  Que  l’on  compare  le  rapport  fait  4  Louis  XVI  sur 
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FH6tel-Dieu  avec  les  deux  textes  qui  precedent  et  d’autres  qu’il 
serait  facile  d’indiquer,  et  Ton  verra  en  faveur  de  quelle  epoque 
est  la  difference. 

On  ohjectera  peuWtre  centre  cette  installation  de  deux  le* 
geres  parois  revalues  de  stuc,  qu?elles  g^neront  le  medecin  lors- 
qu’il  fera  sa  visite  en  compagnie  des  internes,  externes,  etc.;  il 
luisera  plus  difficile  detourner  autour  du  lit  du  malade,  il  l’aura 
moins  sous  la  main  et  les  etudiants  surtout  auront  plus  de  peine 
4  suivre  les  enseignements  du  maitre.  De  plus,  quand  il  y  aura 
quelque  operation  k  faire,  comment  pourra-t-on  s’organiser  dans 
cette  etroite  cellule  et  y  faire  entrer  le  personnel  et  les  instru¬ 
ments  necessaires  ? 

Les  considerations  du  chapitre  suivant  permettront  de  resoudre 
facilement  la  premiere  de  ces  objections  :  si  la  ruelle  du  lit  laisse 
au  medecin  en  chef  la  facilite  de  se  mouvoir  k  Faise,  e’est  Fes- 
sentiel.  L’interne  place  aupr&s  de  lui  et  les  sept  ou  huit  etudiants 
groupes  au  pied  du  lit  formeront  un  auditoire  bien  suffisant.  La 
large  aliee  du  milieu  permettra  toujours,  du  reste,  de  recevoir 
un  plus  grand  nombre  de  jeunes  gens  qui  entendront  les  lecons 
du  professeur.  M6me  avec  l’organisation  aetuelle,  il  est  impossible 
aux  etudiants  en  medecine  de  se  placer  en  grand  nombre  sur  les 
c6tes  des  lits. 

Quant  aux  operations,  elles  n’ont  jamais  lieu  dans  la  salie,  mais 
bien  dans  une  piece  speciale  ou  on  apporte  le  malade. 


Il 

VISITE  DU  MEDECIN. 

Le  grand  evenement  de  la  journee  d’un  malade  dans  un  h capi¬ 
tal  est  la  visite  du  medecin.  Elle  commence  d’ordinaire  vers  les 
huit  heures  du  matin  et  se  continue  parfois  jusqu’d  onze  heures, 
suivant  Fetat  des  malades.  Le  chef  (e’est  le  nom  officiel  que  Fon 
donne  au  medecin  titulaire)  examine  les  malades  les  uns  apres 
les  autres,  interrogeant  le  patient  et  dictant  les  ordonnances  k 
Fexterne  qui  le  suit  avec  un  cahier.  Outre  cet  externe,  le  mede¬ 
cin  en  chef  est  accompagne  des  internes  du  service,  des  autres 
externes ,  des  stagiaires  et  des  benevoles. 
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Les  stagiaires  et  les  exterries  ont  tous  fait  au  moins  deux  ans  de 
medecine  et  pris  un  certain  nombre  descriptions.  Le  stagiaire 
ne  devient  externe  qu’apr&s  un  examen  special.  L’internat  est  le 
degr4  le  plus  £leve  apr4s  celui  de  docteur  en  medecine.  Tous  ces 
messieurs  offrent  done  des  garanties  d’etude  et  sont  d4j4  familia¬ 
rises  avec  les  choses  de  la  medecine.  Le  benevole,  au  contraire, 
est  souvent  le  premier  venu  :  un  etudiant  de  premiere  ann^e,  un 
dilettante  en  medecine,  voire  m6me  un  simple  amateur.  11  peut 
neanmoins  suivre  la  visite  avec  les  stagiaires,  les  externes  et  les 
internes,  s’il  y  est  autorise  par  le  medecin  en  chef,  ou  s  il  par- 
vient  a  passer  inapercu  dans  la  foule  des  etudiants. 

Lorsque  le  medecin  en  chef,  suivi  de  tous  ces  jeunes  gens,  fait 
sa  visite,  le  cortege  est  d’ordinaire  tr4s-nombreux.Dans  les  grands 
hopitaux  de  Paris,  il  atteint  facilement  le  chiffre  de  cinquante 
personnes;  dans  les  hdpitaux  de  moindre  importance,  il  est  rare 
qu’il  soit  au-dessous  de  trente.  Voil4  done,  sans  ambages,  quelle 
est  la  situation  d’un  malade  dans  un  hdpital.  11  voit  tous  les  ma¬ 
tins  environ  quarante  etudiants,  conduits  il  est  vrai  par  un 
homme  grave,  se  presser  autour  de  son  lit.  S’il  y  a  une  operation 
&  faire,  e’est  devant  ce  public  qu’elle  aura  lieu.  Pas  un  pli  du  vi¬ 
sage  contracts  par  la  douleur  n’echappera  4  ces  jeunes  gens,  pas 
un  mouvementdes  muscles  ne  passera  inapercu.  A  propos  de  tel 
malade,  le  professeur  developpera  une  theorie  m6dicale;  les  cas 
seront  etudies  avec  soin  et  toujours  sur  le  vif. 

Or,  qui  ne  voit  qu’un  pareil  etat  de  choses  doit  &tre  tr4s-p6nible 
pour  un  grand  nombre  de  malades?  Faisons,  vous  et  moi,  une 
supposition.  Ce  n’est  pas  un  etranger,  e’est  votre  fille  qui  est  4 
l’hdpital.  File  a  vingt  ans,  vous  l’avez  elev^e  avec  le  soin  et  le 
respect  qu’un  pere  et  une  mere  doivent  4  leurs  enfants.  Vous  lui 
avez  souvent  r6p4t6  et  vous  avez  fait  entrer  dans  son  4me  cette 
v^rite,  que  la  pudeur  est  la  plus  belle  couronne  d’une  jeune  fille, 
qu’elle  remplace  tout  et  ne  peut  &tre  remplac6e  par  rien.  Vous 
avez  lentement  fait  germer  dans  ce  jeune  coeur  les  vertus  chr4- 
tiennes  et,  depuis  vingt  ans,  ce  travail  aet£  votre  soucide  chaque 
jour.  Supposez  maintenant  que  votre  enfant  est  4  l’h6pital  et  que 
tous  les  matins  son  dtat  l’oblige  4  subir  la  visite  de  cinquante  jeunes 
gens !  Sondez  votre  ame,  quelle  protestation  energique  ne  vous 
fera-t-elle  pas  entendre ! 

Le  pr&tre  est,  par  sa  mission,  4  m&me  de  recevoir  la  confidence 
de  beaucoup  de  douieurs;  il  doit  souffrir  avec  ceux  qui  soulirent, 
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pleurer  avec  ceux  qui  pleurent.  Or,  parmi  les  souff ranees  quiat- 
tendent  toute  personne  se  soumettant  an  regime  de  1  h6pital,  il 
n’en  est  pas  de  pins  vive,  surtout  chez  la  femme,  que  de  s  as- 
treindre  k  cette  visite  qnotidienne.  J’en  appelle  k  tout  horn  me 
ayantassez  souventpr^te  1’oreille  aux  conversations  des  m  a  lades; 
j’en  appelle  surtout  a  mes  confreres  dans  le  ministere,  e’est  \k 
incontestablement  la  grande  souffrance  et  la  principale  cause  de 
la  repugnance  qu’inspirent  les  h6pitaux. 

D’un  autre  c6t£,  il  faut  le  reconnaitre,  la  science  m^dicale 
a  ses  droits,  ilyapourla  medecine  un  apprentissage  k  faire. 
Avant  que  le  praticien  se  presente  seul  devant  un  malade,  il 
faut  qu’il  ait  appris,  k  l’^cole  d’un  maitre,  k  specifier  sur  les 
patients  eux-memes  les  diverses  maladies.  Par  consequent,  de- 
mander  que,  dans  les  hftpitaux,  le  medecin  fasse  seul  sa  visite, 
e’est  demander  l’impossible,  sinon  l’absurde.  Il  est  indispensable 
qu’il  soit  accompagne  des  internes,  des  externes  et  des  stagiaires, 
carceux-ci  restent  ensuite  k  l’h6pital,  ou  bien  font  lespansements 
et  ont  k  obvier  aux  differents  accidents  qui  peuvent  se  presenter 
dansla  journee.  Mais,  aunomdela  morale,  au  nom  de  ladecence, 
au  nom  du  respect  du  a  toute  femme  et  surtout  a  toute  femme 
pauvre  et  malade,  on  devrait  absolument  supprimer  ces  groupes 
tumultueux  de  bendvoles  qui  encombrent  les  salles  d’h6pitaux  et 
n’y  apprennent  k  peupres  rien.  11  en  est  6videmment  de  la  mede¬ 
cine  comme  de  toutes  les  autres  sciences  :  on  doit  connaltre  d’une 
inaniere  suffisante  les  principes  et  les  theories  qui  la  regissent 
avant  de  passer  k  la  pratique.  Ce  n’est  done  pas  trop  que  d’exi- 
ger  des  etudiants  un  certain  nombre  d’anuees  passees  au  cours, 
avant  de  leur  ouvrir  les  portes  des  hdpitaux. 

Les  etudiants  en  m6decine  vont  en  bcaucoup  plus  grand 
nombre  dans  les  h6pifaux  situes  k  proximite  du  quartier  latin, 
aux  Cliniques,  k  rH6tel~Dieu,  a  la  Cbarite,  par  exemple.  Aussi 
I’encombrement  devient-il  intolerable  dans  ces  etablissements, 
au  moment  de  la  visite. 

On  pourrait  obvier  k  cet  inconvenient,  en  assignant  k  chaque 
£tudiant  un  hApital  ^’exclusion  de  tous  les  autres,  sauf  k  changer  j 
une  fois  Tan  I’indication  de  l’h6pital.  Les  h6pitaux  places  dans  les  j 
regions  exceritriques  ne  seraient  pas,  de  cette  maniere,  abandon- 
nes,  au  grand  detriment  des  h6pitaux  du  centre,  et  les  malades 
gagneraient  k  cette  organisation. 

Pour  apprecier  la  question  qui  nous  occupe,  ainsi  que  beau_ 
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coup  d’autres  questions  analogues  ayant  trait  aux  hdpitaux,  tout 
depend  du  point  de  vue  ou  Ton  se  place.  Deux  principes  sont  en 
presence.  Le  bon  sens,  l’humanite  et  le  christianisme  disent  :  les 
medecins  sont  pour  les  hdpitaux  et  non  les  h6pitaux  pour  les  m^- 
decins.  Une  certaine  science  medicale,  mat^rialiste  et  surtout 
malsaine  repond  :  Non,  il  faut  en  prendre  son  parti  :  avant  tout 
le  progr&s  scientilique.  Faisons,  avec  tristesse  peut-4tre,  raais 
avecfermete,  la  part  du  feu  :  les  hdpitaux  doivent  servir  4  ce 
progr&s  scientilique.  En  face  de  cette  dernkre  th^orie,  qui  n’est 
malheureusement  pas  imaginaire,  je  me  demande  par  quelle 
am&re  ironie  nous  prononcons  si  souvent  ce  mot  que  nous  4cri- 
vons  aussi  volontiers  sur  nos  monuments  publics,  ce  mot  d’Ega- 
lite,  et  cet  autre  peut-6tre  plus  meconnu  encore  de  Fraternity. 
Les  h6pitaux  ne  seront  vraiment  ce  qu’ils  doivent  £tre,  que 
lorsque  le  dernier  malade  qui  viendra  y  cacher  sa  misere  et  ses 
douleurs,  y  sera  traite  avec  le  respect,  la  deference  et  les  soins 
que  Fori  prodigue  4  Fhomme  qui  possede  10,000  livres  de  rente. 

II  y  a  quelque  temps,  une  femme  souffrant  d’une  hernie  ytran- 
gleeentrait  dans  un  hdpital.  Le  lendemain  matin  4  la  visite,  le 
chirurgien  Fexaminaavec  soin  et  se  convainquit  bientdt  que  le 
mal  ytaitsans  rernede,  que  Foperation  etaifc  impossible  et  ne  ferait 
que  h4ter  la  fin  de  la  malade.  II  n’y  avait  qu’4  attendre  le  d4- 
noument  inevitable  en  le  retardant  le  plus  possible  et  en  l’adou- 
cissant.  Les  jeunes  gens  qui  entouraient  le  chef  desiraient  vive- 
ment  que  Foperation  eut  lieu  et  le  pressaient  de  la  faire.  Le 
chirurgien,  se  tournant  vers  eux,  leur  dit  :  «  Je  suppose  que  c’est 
ma  femme  qui  est  couchee  dans  ce  lit  et  je  me  demande  ce  que  je 
ferais  dans  cette  hypoth£se  :  je  n’hesiterais  pas  4  laisser  la  ma¬ 
lade  4  ses  propres  forces  et  4  renoncer  4  Foperation.  Messieurs, 
n’attendez  pas  de  moi  que  je  la  fasse  dans  le  cas  present.  » 

Paroles  d’or,  qui  devraient  etre  ecrites  sur  chaque  salle  d’hdpi- 
tal  et  gravees  dans  le  coeur  de  chaque  praticien ! 


Ill 

LA  MORT  DU  PAUVRE. 

II  y  a  longtemps  que  le  christianisme  Fa  r4pety  :  c’est  surtout 
au  moment  de  la  mort  qu’un  homme  donne  sa  mesure  et  livre  les 


LES  HOPITAUX  DE  PARIS 


14 

secrets  de  son  4me.  Dans  ces  instants  solennels,  toute  parole  et 
tout  mouvement  de  lAme  ont  une  haute  signification ;  le  moindre 
indice  peut  4tre  un  trait  de  lumi&re  et  presenter  sous  son  vrai  jour 
une  vie  tout  entiere.  De  m^me,  et  4  plus  forte  raison,  pour  con- 
naitre  un  peuple,  pour  apprecier  sa  valeur  morale  et  se  rendre 
compte  de  ses  convictions  religieuses,  il  faut  voir  quelle  est  Patti- 
tude  de  ce  peuple  en  face  de  la  mort.  0  mors ,  bonum  est  judicium 
tuum  !  0  mort,  ton  jugement  est  equitable  !  dit  la  Bible. 

Mieux  que  personne,  le  pr4tre  peut  employer  ce  moyen  d’inves- 
tigation,  car  une  notable  partie  de  sa  vie  se  passe  au  chevet  des 
mourants.  Qu’il  me  soit  done  permis  de  developper  ici  le  juge¬ 
ment  qu’4  cette  sombre  clarte  de  la  mort,  j’ai  amene  peu  4 
peu  4  formuler  sur  la  population  pauvre  de  Paris. 

Grand  affaissement  moral,  absence  presque  complete  d’esp^- 
ranee,  tels  sont  les  deux  signes  qui  reviennent  le  plus  ordinaire- 
ment  dans  les  di verses  morts  qui  ont  lieu  4  Ph6pitai. 

On  a  travaille  de  toute  maniere  4  arracher  la  foi  du  coeur  du 
peuple,  on  y  a  r^ussi  en  partie,  mais  Pesperance  a  disparu  avec 
sa  divine  compagne.  Or,  vous  rendez-vous  bien  compte  du  ma- 
rasme  qui  doit  envahir  Tame  d’un  homme  qui  a  et6  malheureux 
en  cette  vie,  ou  il  a  ete  presque  constamment  un  porte-fardeaux  et 
un  porte-douleurs  et  qui  n’attend  rien  ou  4  peu  pr4s  rien  de  la 
vie  future? 

Les  saints  Livres  racontent  que,  lorsque  les  eaux  du  deluge  com- 
mencerent  4  baisser,  lorsque  Noe,  £puis4  par  la  longue  lutte  qu’il 
venait  de  soutenir  contre  les  elements,  regardait  avec  anxiete  4 
l’horizon,  il  vit  venir  4  lui  la  colombe  portant  un  rameau  d’oli- 
vier.  C’etaitlanouvelle  de  sa  deiivrance  prochaine  et  de  la  fin  du 
cataclysme.  Au  milieu  de  nous,  le  pauvre,  parvenu  au  terme  de  sa 
carriere,  £puis4,  lui  aussi,  par  les  rudes  adversites  de  la  vie  hu- 
maine,  cherche  en  vain  la  colombe  qui  doit  lui  apporter  le  ra¬ 
meau  de  la  paixet  de  la  delivrance.  L’espoir  indomptable  d’une 
6ternite  remuneratrice  vient  rarement  s’asseoir  4  son  chevet  et 
consoler  ses  derniers  instants.  Aussi,  sa  mort  est-elle  le  plus  sou- 
vent  terne,  incolore,  triste  surtout.  Ce  n’est  pas  cette  belle  resi¬ 
gnation  chr4tienne,  ce  merveilleux  melange  d’omhre  et  de 
lumiere,  e’est  une  abdication  ahsolue  devant  une  fatalite  aveugle. 

Que  peut  iaire  le  pretre  vis-4-vis  de  cette  situation  morale? 
Recommencer  une  education  religieuse  ?  i’etat  du  malade  ne  le 
lui  permet  pas,  et  la  mort  qui  approche  ne  lui  en  laisserait  pas  le 
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temps.  II  ne  lui  reste  qn'une  ressource,  c’est  de  rappeler  k  P esprit 
du  moribond  les  souvenirs  de  sa  premiere  enfance,  les  lecons  de 
sa  mere,  les  joies  lointaines  de  sa  premiere  communion,  Peglise 
de  son  village,  etc.  S’ll  est  de  l’Alsace,  de  la  Lorraine  allemande 
on  du  Midi,  rien  ne  lui  fera  impression  comme  de  lui  parler  le 
patois  qui  a  charmA  ses  oreilles  lorsqu’il  etait  enfant.  II  faut  se 
garder  de  trop  raisonner  avec  lui  :  il  ne  suivrait  pas  le  raisonne- 
ment  et  n’en  Aprouverait  qu’une  fatigue  de  plus;  la  mAthode 
d  exposition  simple,  courte,  sans  Atre  banale  ni  vulgaire,  est  la 
plus apte  A  faire  impression  sup  son  esprit.  C’est  une  erreur  de 
croire  que,  pour  arriver  jusqu’A  l’homme  du  peuple,  il  faille  Atre 
quelque  peu  trivial  et  employer  une  partie  de  son  vocabulaire. 
Le  peuple  aime,  plus  qu’on  ne  pense,  que  la  doctrine  lui  soit 
ofterte  dans  un  vase  digne  d’elle;  il  a  parfois  des  instincts  de 
delicatesse  qui  etonnent  et  dont  il  faut  se  servir  comme  d'un  pr6- 

Ces  souvenirs  de  jeunesse  ainsi  AvoquAs  en  les  rattachant  aux 
grandes  vArites  chretiennes,  rAveillent  parfois  dans  les  Ames  des 
dtmcelles  de  foi  et  permettent  au  prAtre  de  donner  aux  malades 
les  sacrements  de  l’figlise.  Tout  cela  est  certes  bien  incomplet  et 
il  reste  une  large  part  A  la  misericorde  de  Dieu. 

Si  quelque  chose  peul  meriter  au  pauvre  cette  misericorde, 

c’est  que  le  milieu  oii  il  a  vAcu,  la  sociAtA  dans  laquelle  il  a  passA 

sa  vie,  ont,  presque  A  coup  sur,  etouffe  les  semences  de  christia- 

nisme  que  le  bapteme  et  la  premiere  communion  avaient  ietees 
dans  son  &me. 

Durant  ces  dernieres  annees,  trois  dissolvants  terribles  ont 
accelere  la  demoralisation  de  la  population  ouvriere  de  Paris 
et  en  general  de  toutes  les  classes  inferieures  de  cette  grande 
ville  :  le  marchand  de  vin,  le  club  et  le  journal.  —  Sous  l’em- 
pire,  1’enorme  taxe  d’entrAe  mise  sur  les  vins  de  mAnage  a  eu 
pour  resultat  de  rendre  tributaires  de  leurs  marchands  de  vin 
presque  tous  les  chefs  des  petites  families.  Avec  les  droits  d’en- 
tree,  une  provision  de  vin,  mAme  restreinte,  est  d’un  prix  exorbi¬ 
tant;  l’ouvrier  ne  peut  en  aucune  facon  avoir  une  avance  aussi 
considerable;  trop  heureux  si  ces  avanceslui  permettentseulement 
de  payer  son  lourd  loyer!  La  plupart  du  temps  aussi,  il  n’y  a  de 
caves  dans  les  maisons  que  pourles  locatairesprincipaux;  les  ma¬ 
nages  plus  humbles  en  sont  privAs.  DelA  encore  1’impossibilitA  de 
!  faire  une  provision  quelconque  :  il  faut  vivreau  jour  le  jour,  s’ha- 
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bituer  k  une  boisson  detestable  et  k  ces  affreux  melanges  de  vin  et 
d’eau-de-vie.  Or,  rien  n’est  plus  glissant  que  cette  situation,  nen 
n’est  plus  prejudiciable  4  la  vie  de  famille.  Les  homines  fmissent 
par  ne  connaltre  que  trop  la  route  du  cabaret,  Tabus  des  liqueurs 
fortes,  l’ivrognerie  avec  ses  epouvan tables  suites;  les  rencontres 
et  les  conversations  malsaines  autour  du  comptoir  du  marchand 
de  vin  triomphent  rapidement  des  natures  les  plus  droites  k  To- 
rigine.  Lors  du  siege  de  Paris  et  surtout  lors  de  la  Commune, 
cette  plaie  de  la  population  parisienne  s’est  envenimee  d  une 
maniere  effrayante.  Avantces  douloureux  £v<kiements,  les  mede- 
cins  des  h<5pitaux  avaient  assez  souvent  dans  leurs  services  ce 
qu’ils  appellent  des  alcooliques  :  on  les  reconnait  vite  k  la  facilite 
avec  laquelle  ils  entrent  en  delire;  une  fluxion  de  poitrine,  une 

blessurerelativementl^gere  leur  occasionnentdescrisesternbles; 

puis  vient  un  affaissement,  triste  pr^curseur  de  la  mort.  Mais  dans 
ces  deux  dernieres  annees,  les  alcooliques  se  sont  multiplies  en 
dehors  de  toute  proportion.  Les  ampuls  de  la  Commune  ont 
succomb6  en  grande  partie  parce  que  lagu^rison  est  k  peu  pres 
impossible  lorsqu’il  faut  op6rer  des  hommes  constamment  pris 

de  vin. 

La  renaissance  du  club  k  Paris  date  des  dernieres  annees  de 
Tempire.  M.  Emile  Ollivier  se  felicitait  beaucoup  de  cette  loi  sur 
les  reunions  publiques,  qui,  4  ses  yeux,  etait  absolument  inepro- 
chable.  En  r^alite,  elle  a  fait  un  mal  enorme  ;  le  seul  service 
qu?elle  nous  ait  rendu  est  d’ avoir  donne  le  bilan  intellectuel  et 
moral  d’une  partie  de  la  societe  parisienne  k  la  fin  de  Tem- 
pire.  Les  classes  inferieures  se  sont  reunies  pour  mettre  en  com- 
rnun  leur  ignorance  et  surtout  leurs  haines.  Que  d’erreurs  et  que 
de  maledictions  sont  descendues  de  ces  tribunes  improvisees,  et 
avec  quels  fr^netiques  applaudissements  elles  ont  ete  recues! 
Aucun  people  n’aurait  resiste  de  pareilles  epreuves,  et,  moins 
que  personne,  le  Francais,  toujours  si  mobile,  si  credule  et  si 
impressionnable.  C’estLt  qu’ontete  repandues  k  pleines  mains  ces 
semences  qui  devaient  porter  leurs  fruits  pendant  la  Commune. 
Les  hommes  qui,  dans  les  clubs,  out  voulu  lutter  contre  ie  torrent, 
ont  et6  presque  emportes  d^s  le  debut,  et  on  peut  predire  qu  it 
en  sera  de  inline  tant  que  noire  societe  aura  aussi  peu  de  prin- 
cipes  et  negligera  autant  le  respect  d’autrui  et  de  soi-m6me. 

Quant  k  la  presse,  il  serait  bien  oiseux  de  s’attarder  a  demon- 
trer  qu’elle  a  largement  contribu4  a  notre  demoralisation.  Le 
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Steele ,  1  Opinion  national e  ,  etc.,  se  lisent  beaucoup  chez  les 
marchands  de  vin  et  dans  les  caf^s.  Or,  depuis  de  longues  anuses, 
pa»  un  frere  des  ^coles  chr4tiennes  n’a  commis  une  faute,  pas  un 
pretre  n  a  rnanqu^  a  ses  devoirs,  sans  que  ces  journaux,  s’em- 
parant  du  scandale ,  l’aient  haineusement  commente  et  jete 
en  p4ture  au  peuple.  Chez  nous,  ces  manoeuvres  sont  d’autant 
plus  dangereuses  que  la  France  n’est  rien  moins  que  m^taphy- 
sique  ,  pour  elle,  tant  vaut  le  pr6tre,  tant  vaut  la  religion.  Pour 
separer  les  questions  de  personnes  des  questions  de  principes,  il 

faut  un  certain  effort  de  Pintelligence  que  Fhomme  du  peuple  ne 
fait  presque  jamais. 

Pretendre  expliquer  d’une  maniere  complete  Petat  deplorable 
ou  se  trouve,  au  point  de  vue  religieux  et  moral,  la  population 
pauvre  de  Paris,  en  indiquant  ces  trois  causes  :  le  marchand  de 
vin,  ie  club  et  la  presse,  ce  serait  aller  trop  loin ;  mais  ces  trois 
facteurs  ont  certainementeu  une  influence  anssi  grande  que  desas- 
treuse.  Le  tiavailleur  peut  d’autant  moins  echapper aux  germes 
de  maladie  morale  si  repandus  dans  Pair  qu’il  respire  que,  d’ordi- 
naire,  on  regarde  son  education  religieuse  comme  absolument 
terming  des  1  age  de  douze  ans.  A  partir  de  son  apprentissage, 
il  n  entend  guere  plus  prononcer  le  nom  de  Dieu  que  dans  les 
blasphemes  de  ses  compagnons.  L’Eglise,  Jesus-Christ,  les  sacre- 
ments  deviennent  vite,  pour  lui  comme  pour  les  aut.res,  des 
sujets  d’affreuses  plaisanteries. 

Or,  \oici  le  dernier  resultat  d’une  pareille  Education  et  d’une 
pareille  vie  :  le  pauvre  qui  vient  mourir  dans  les  h6pitaux  de 
Pans,  sait  que  son  corps  sera  demain  peut-6tre  la  proie  de 
quelques  etudiants  en  medecine,  et,  quant  &  son  4me,  quant  3 
la  moisson  que  la  semence  ^vangelique  aurait  du  y  faire  lever  et 
murir,  quant  4  Pimmortalite  qui  approche,  si  vous  lui  parlez  de 
toutes  ces  choses,  il  comprend  k  peine,  et  souvent,  helas  !  il 
retombera  triste  et  morne  sur  son  oreiller. 

Lorsque  un  peuple  jadis  chr^tien  est  descendu  M,  on  ne  peut 
penser  4  son  avenir  qu’avec  anxiety,  et  on  se  prend  4  repeter  la 
lugubre  question  du  prophete  Ezechiel,  en  face  de  la  grande 
plaine  des  ossements  : 

((Seigneur,  pensez-vous  qu’une  nouvelle  vie  anime  jamais  tous 
ces  ossements  ?  » 
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LA  SEPULTURE  DU  PATJVRE. 

Ce  n’est  pas  sans  tristesse  que  j’aborde  ce  chapitre.  11  m’ap- 
paralt  comrae  ces  cercles  deFenfer  de  Dante,  on  la  mis&re  etl  hor- 
reur  sent  de  plus  en  plus  profondes  k  mesure  quel’on  descend. 
Ici  seulement,  il  s’agit  non  plus  de  conceptions  po^tiques,  mais 
d’une  sombre  realite.  G^st  de  la  depouille  mortelle  de  nos  f ceres ? 
chretiens  comme  nous,  que  j*ai  a  entretenir  le  lecteur. 

Lorsqu’un  horn  me  meurt  dans  un  h6pital  de  Paris,  la  coutume 
est  de  laisser  pendant  deux  heures  environ  le  cadavre  dans  son 
lit.  Ce  temps  ecou!6,  deux  infirmiers  enveloppent  le  corps  dansle 
drap  de  lit  et  le  placent  dans  une  sorte  de  bi&re-brancard  qui  sert 
toujours  k  ce  triste  usage,  et  que  les  malades  n  oublient  guere 
lorsqu’ils  Font  vue  une  fois  dans  la  salle.  Le  mort  est  apporte  a 
Famphithe&tre,  ou  le  deposent  les  infirmiers  apres  l’avoir  com- 
pletement  depouille.  II  reste  environ  quarante-huit  heures, 
quelquefois  plus  longtemps,  suivant  les  dispositions  prises  par  les 
families  ou  les  ordres  de  la  mairie.  Quand  la  famille  n’y  met  pas 
opposition  formelle,  les  internes  et  externes  des  h6pitaux  font 
1’autopsie  d  une  partie  des  corps  deposes  dans  les  amphitheatres, 
^administration  a  voulu  determiner  par  plusieurs  reglements 
le  regime  des  amphitheatres ;  malheureusement  ces  reglements 
ne  sont  guere  observes, et  les  infractions  qmon  y  fait  sont  souvent 
pour  les  families  une  source  de  cruelles  souff ranees. 

Apres  les  formalites  requises,  les  corps  des  personnes  mortes 
dans  les  h6pitaux  se  divisent  en  deux  grandes  series  :  les  corps 
qui  sont  reclames  et  ceux  qui  sont  completement  abandonn(  s  & 
Fassistance  publique.  Je  parlerai  successivement  de  la  destinee 
des  uns  et  des  autres. 

Qu’on  ne  se  meprenne  pas  sur  le  but  de  cette  etude.  Pour  tout 
catholique,  le  corps  d’un  homme  mort  chretiennement  est  une 
chose  sainte  et  venerable.  Nous  n’61evons  pas  de  catMdrale,  nous 
ne  b&tissons  pas  d’autel  sans  y  placer  des  reliques  de  saint,  qui 
sont  14  comme  la  pierre  angulaire  de  1’edifice.  L’Eglise  ne  permet 
de  c616brer  le  sacrifice  de  la  messe  qu’a  la  condition  d’ avoir  une 
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pierre  consacr^e  renfermant  aussi  des  reliques  de  saint,  et  surla- 
quelle  on  fait  ensuite  reposer  le  corps  et  le  sang  du  Christ.  Avec 
la  croyance  en  la  resurrection  des  corps,  avec  la  certitude  que  ces 
corps  participeront  un  jour  au  bonheur  ou  au  malheur  (kernel,  il 
$st  impossible  d’envisager  la  d^pouille  mortelle  d’un  homme 
comme  l’envisage  la  science  materialiste.  L4  ou  celle-ci  ne  voit 
qu’un  sujet  d  ^tude,  nous  —  et  toute  la  difference  est  14  —  nous 
y  voyons  une  semence  d’immortalit^.  Rien  d’etonnant  done  si  les 
catholiques  se  preoccupent  de  ce  que  deviennent  ces  derniers 
vestiges  et  s’ils  s’efforcent  de  leur  assurer  une  sepulture  conve- 
nable.  Ici  comme  en  bien  d’autres  points  du  reste,  les  aspirations 
du  christianisme  sontpleinement  enharmonie  avec  les  sentiments 
les  plus  chers  aux  families. 

Lorsque  les  parents  du  mort  peuvent  faire  en  safaveur  une  d£- 
pense  dont  le  minimum  est  de  14  fr.  (8  fr.  la  biere,  6  la  taxe  mu¬ 
ni  ci  pale),  le  corps  recoit  un  cercueil,  on  procede  4  l’enterre- 
rnent  civil  et,  si  la  famille  le  desire,  4  Fenterrement  religieux. 
II  en  est  de  m6me  si  le  defunt  laisse  en  mourant  une  somme 
suffisante  pour  couvrir  les  frais  d’enterrement ;  Fadministration 
ne  s’adjuge  pas  cette  somme,  mais  Femploie  selon  la  volont6 
exprim^e  par  le  mourant.  II  n’est  pas  necessaire  de  dire  que  les 
families  sont  libres  de  faire  des  frais  plus  considerables  pour 
l’inhumation.  Ne  pensons  pas  cependant  qu’avec  cette  somme 
dont  nous  avonsindiqu^  le  modique  minimum,  le  corps  du  pauvre 
soit  traite  de  maniere  4  satisfaire  toutes  les  exigences  legitimes. 
Nous  avons  dit  plus  haut  qu’4  son  arrivee  a  l’amphithe4tre 
le  cadavre  etait  absolument  depouille  par  les  infir miers;  il  faut 
done  que  la  famille  fournisse  un  drap  et  une  chemise,  afin  que  le 
corps  ne  soit  pas  enseveli  dans  une  nudite  complete  (1).  De  plus, 
si  la  famille,  qui  vient  de  payer  14  fr.  pour  la  sepulture,  ne  peut 
faire  une  nouvelle  depense  qui  sera  de  50  fr.  pour  acheter  un 
emplacement  au  cimeti4re,  le  corps  n’a  en  partage  que  la  fosse 
commune. 

La  fosse  commune  !  voil4  bien  un  de  ces  mots  iugubres,  un  de 
ces  cercles  de  Dante  dont  je  parlais  tout  4  Fheure.  Elle  n’est 
plus,  gr4ce  4  Dieu,  ce  qu’elle  6tait  autrefois ;  les  corps  ne  sont 

(1)  L’Assistance  publique  ne  pourrait-elle  pas,  au  moment  de  la  sepulture,  rendre 
h  la  famille  du  defunt  la  chemise  qu’il  avait  h  son  entree  a  l’hdpital  ?  il  serait  trhs- 
naturel  qu’elle  servit  a  I’ensevelir.  Ce  ne  serait  pas  une  grande  depense  et,  dans 
bien  des  cas,  ce  serait  une  grande  ebarite. 
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plus  jet£s  p6le-mMe  avecune  navrante  promiscuity  aujourd’hui 
chacun  de  ces  corps  a  un  cercueil ;  mais  n’importe,  il  y  a  encore 
bien  loin  de  ce  qui  est  4  ce  qui  devrait  etre.  Imaginez  une  large 
tranehee  creusee  d’ a  vance  sur  une  assez  longue  etendue.  Lors- 
que  les  corps  qui  sont  destines  k  la  remplir  arrivent  au  cimetiere, 
on  juxtapose  les  bieres  dans  ce  fond  commun  sans  laisser  d  inter- 
valle  eten  comblant  les  lacunes  avec  des  bi&res  d’enfant.  Aussi 
lorsque  la  terre  a  recouvert  cette  coucbe  de  chair  humaine,  n’y 
a-t-il  jamais  assez  de  place  pour  planter  convenablement  une 
croix  au-dessus  de  chacun  de  ces  cercueils,  et  c’est  k  peine  si  les 
parents  du  mort  peuvent  retrouver  l’endroit  ou  repose  le  cher  de- 
funt,  lorsqu’ils  viennent  prier  sur  sa  tombe. 

Depuis  tres-peu  de  temps,  les  fossoyeurs  ont  recu  Tordre  de 
laisser  un  peu  plus  d’espace  entre  les  bi&res;  mais  des  mesures  de 
cette  nature  resteront  toujours  insuffisantes  et  ne  supprimeront 
pas  ce  qu’il  y  a  de  triste  dans  la  fosse  commune.  Les  families 
seront  k  la  merci  des  fossoyeurs  tant  qu’on  n’aura  pas  pris  la  de¬ 
cision  radicale  de  donner  a  chaque  corps  une  fosse  &  part. 

Quoique  bien  exigue  et  bien  disputee,  cette  place  n’est  cepen- 
dant  accordee  que  pour  cinq  ans;  apres  ce  delai,  tous  les  osse- 
ments  sont  releves  et  transportes  dans  les  catacombes,  les  tran- 
chees  redevenues  beantes  appellent  de  nouveaux  cadavres  pour 
recommencer  leur  oeuvre  de  decomposition.  Qui  ne  voit  que  ce 
delai  de  cinq  ans  est  beaucoup  trop  court?  Lorsqu’il  est  ecoule,  les 
corps  que  Ton  releve  a’une  facon  si  prematuree  et  si  brutale  ont 
k  peine  perdu  leurs  chairs.  Les  personnes  qui  ont  assists  k  ces 
exhumations  en  ont  certainement  constate  toute  Thorreur  et 
toute  l’impiete. 

Tel  est  le  veritable  4tat  des  choses.  Je  n’ai  pas  cherche  k  le 
mettre  en  relief  par  des  peintures  realistes,  qui  ne  sauraient  se 
trouver  sous  la  plume  du  pr6tre.  Mon  unique  but  a  ete  de  donner 
des  indications  precises  et  d’une  exactitude  incontestable.  11  ne 
manquepasderaisonspourlegitimer  jusqu’&un certain  point  cette 
supreme  tristesse  de  la  fosse  commune,  telle  qu’elle  existe  de  nos 
jours  k  Paris;  maisil  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’elle  constitue  une 
atteinte  constanteaux  affections  les  plus  cheres  qui  puissent  exis- 
ter  sur  la  terre.  Les  douleurs  de  la  grande  separation  ne  sont” 
eiles  pas  dya  assez  poignantes,  pour  que  nous  les  augmentions 
par  ce  d^nument  de  la  tombe?  Le  pouvoir  qui  parviendra  k 
supprimer  entierement  la  fosse  commune,  qui  assurera  k  chaque 
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mortsa  place  distincte,  qni  procurera  k  tous  ce  dernier  lit  et  qui 
le  rendra  inviolable  pendant  unnombre  d’ann^es  convenable,  ce 
pouvoir  aura  fait  une  chose  grande  et  aura  bien  merits  de  la  po¬ 
pulation  parisienne.  Lorsque  M.  Haussmann  emit  son  projet  d’un 
grand  cimetiere  k  Mery-sur-Oise,  on  se  souvient  que  des  objec¬ 
tions  lui  furent  faites  de  tous  c6tes  :  on  alleguait  surtout  que 
ce  choix  diminuerait  le  respect  pour  les  morts,  etc.  Mais  est-ce 
quece  syst&me  de  la  fosse  commune  n’est  pas  une  atteinte  bien 
plus  considerable  portee  an  respect  de  la  tombe?  Si  Feioignement 
de  quelques  kilometres,  voire  m&me  de  quelques  lieues,  permet- 
tait  d’assurer  k  la  depouille  mortelle  de  chaque  pauvre  ce  que 
je  demande  pour  elle,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  mille  fois  avoir 
des  cimetieresplus  eloignes  de  Paris,  mais  aussi  plus  hospitallers? 

Du  reste,  cette  question  de  la  fosse  commune  n’interesse  pas 
seulement  les  pauvres  des  hOpitaux ,  comme  ce  dernier  asile  est 
aussi  celui  des  indigents  morts  k  domicile,  elle  presente  un  in¬ 
tent  general,  je  dirai  presque  d’actualite,  car  depuis  la  guerre 
et  la  Commune,  que  de  families  tombees  dans  la  mis&re  ! 

Les  details  qui  precedent  sont  certainement  bien  tristes,  et 
toutefois  je  n’ai  encore  parle  que  des  privilegies  de  la  tombe,  de 
ceux  qui,  apr&s  tout,  ont  une  place  pour  reposer  leur  tete  apres 
leur  mort.  11  y  en  a  £  qui  cette  derniere  aumbne  n’est  m6me  pas 
accordee. 

Comme  l’inter^tdes  families  et  l’inter^t  scientifique  sont  ici  en 
presence  etsemblent  opposes  l’un  k  Fautre,  il  est  n^cessaire  de 
bien  detinir  la  question  et  de  commencer  par  une  statistique  : 

En  1867,  le  mouvement  des  hbpitaux  de  Paris  donne  les 
chiffres  suivants  :  malades  existant  dans  les  h6pitaux  le  ler  jan- 
vier  1867 — 6,243;  malades  entres  pendant  l’annee,  90,375; 
total  :  96,618.  Sur  ce  nombre,  79,897  sont  sortis  gueris ; 
10,045  sont  morts;  le  l8r  janvier  1868,  il  restait  done  dans  les 
h6pitaux  de  Paris,  6,676  malades.  En  1869,  93,335  malades  sont 
entres  dans  les  h6pitaux ;  82,282  en  sont  sortis  ;  10,429  y  sont 
morts.  Au  31  decembre  il  restait  dans  les  h6pitaux  6,585  indi- 
vidus.  Par  consequent,  e’est  une  moyenne  de  10,000  morts  pour 
les  hbpitaux  de  Paris  dans  le  courant  d’une  annee  normale,  et  le 
rapport  de  la  mortalite  avecle  nombre  des  malades  est  k  peupres 
celui  de  1  a  8  1/2.  Sans  m’appesantir  sur  ce  dernier  chilfre,  qui 
montre  le  danger  d’accumuler  un  trop  grand  nombre  de  malades 
dans  une  m&me  maison,  et  qui  porte  peut-6tre  avec  lui  la  raison 


22 


LES  HOPITAUX  DE  PARIS 


d’etre  de  la  r^forme  de  nos  ^tablissements  hospitaliers,  ne  nous 
occupons  que  de  ces  10,000  morts  signals  dans  ie  rapport.  Mal- 
heureusement,  je  ne  peux  pas  continuer  k  m’appuyer  sur  une  sta- 
tistique  officielle  pour  les  chiffres  qu’il  me  reste  k  donner,  mais 
je  puis  affirmer  qu’ils  sont  bas^s  sur  Pexperience  personnelle  et 
sur  les  renseignements  fournis  par  plusieurs  employes  de  l’Assis- 
tancepublique.  Sur  les  10,000  morts  des  h6pitaux,  environ  1,000 
k  1,500  appartenant  k  des  families  relativement  aisees  ont  dans 
les  cimetieres  ces  places  distinctes  achetees  au  prix  de  50  francs; 
3,500  a  4,000  aboutissent  k  la  fosse  commune;  environ  5,000  ne 
peuvent  etre  reclames  par  leurs  families,  et  vont  dans  les  deux 
grands  services  de  chirurgie  de  1’Ecole  de  m^decine  et  de  la  rue 
Fer-4-Moulin  (Clamart).  L4,  ces  5,000  corps  sont  travaill^s,  disse- 
ques  par  les  etudiants  en  mddecine;  ils  servent  k  la  confection 
des  squelettes  qui  alimentent  ensuite  les  differents  cabinets  d’ana- 
tomie,  etc.,  etc.  Les  detritus  qui  subsistent  apr&s  ces  diverses 
operations,  sont  recueillis  p61e-mele  dans  des  bi&res  et  enterr^s 
dans  le  cimeti&re  des  h6pitaux,  qui  se  trouve  non  loin  du  fort  de 
Bic6tre,  k  c6t6  du  cimeti^re  d’lvry. 

Rien  ne  resserre  F&me  comme  la  vue  de  ce  pauvre  cimeti&re  des 
h6pitaux.  On  y  pen&tre  par  une  petite  porte  pratiquee  dans 
la  palissade  en  bois  qui  1’entoure  de  tous  c6tes.  Le  regard  s’etend 
ensuite  sur  un  vaste  champ  ou  presque  aucun  signe  n’indique 
que  ce  terrain  est  consacr^  par  la  mort.  Yers  le  milieu,  la  terre 
refoul^e  sur  le  bord  des  tranchees  laisserait  croire  qu’on  est  en 
face  de  quelque  travail  de  defense  execute  contre  les  Prussiens 
pendant  le  si^ge  de  Paris.  II  est  bien  rare,  en  effet,  qu’une  croix, 
me  me  des  plus  humbles,  domine  ces  terrassements;  il  n’y  a  dans 
ces  sombres  inhumations,  ni  parent  ni  ami  pour  la  poser.  Pourquoi 
n’a-t-on  pas  fait  pour  ce  cimeti^re  ce  que  Pon  fait  dans  le  plus 
modeste  village?  Pourquoi  la  porte  d’entr6e  n’est-elie  pas  sur- 
mont^e  d’une  croix?  Pourquoi  ne  jette-t-on  jamais  quelques 
gouttes  d’eau  b^nite  sur  ces  tombes?  Pourquoi,  en  un  mot,  n’y 
a-t-il  pas  la  moindre  difference  entre  ces  s^pulcres  et  la  voirie  ? 

J’ai  dit  que  ces  cinq  mille  corps  etaient  ceux  des  personnes 
qui  ne  pouvaient  etre  reclamees  par  leurs  families.  En  effet,  et 
ceci  constitue  une  choquante  inegalite  entre  la  population  meme 
indigente  qui  meurt  a  domicile  et  la  population  qui  vient  mourir 
dans  les  h6pitaux;  en  ville,  si  quelqu’un  meurt  sans  laisser  de 
quoi  se  faire  enterrer  et  si  la  famille  ne  peut  subvenir  k  cette 
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d^pense,  la  mairie  y  pourvoit,  donne  gratuitement  une  bi&re  et 
dispense  de  payer  la  iaxe  municipale.  L’enterrement  civil  a 
done  toujours  lieu  dans  ce  cas,  et  il  n’y  a  qu’k  s’adresser  a  la 
paroisse  pour  que  l’on  fasse  gratuitement  aussi  la  c^remonie 
religieuse.  Dans  les  h6pitaux,  au  contraire,  pareille  largesse  n’a 
pas  lieu  :  si  un  rnalade  meurt  sans  ressources  et  si  la  famille  ne 
peut  disposer  pour  son  enterrement  d’une  somme  de  1  4  francs, 
le  corps  est  afcandonne  aux  amphitheatres  de  l’Ecole  dem^decine 
ou  de  la  rue  Fer-4-Moulin.  II  n’y  a  pas  d’exception  k  cette  r£gle; 
s’agirait-il  de  votre  m&re,  si  vous  n’avez  pas  ces  14  francs  de 
rancon,  il  vous  faudra  abondonner  aux  premiers  etudiants  venus 
le  sein qui  vous  a  porte.. . Le  pr£tre  doit,  dans  le  cas,  venir  reciter 
k  ramphithe&tre,  avant  que  le  corps  ne  parte,  les  pri&res  des 
morts;  mais  on  comprend  que  cette  c^remonie  ne  puisse  se  faire 
alors  que  d’une  mani&re  tres-insuffisante  et  ne  soit  gu&re  une 
consolation  pour  la  famille.  A  l’amphitheMre  se  trouvent  d’ordi- 
naire  plusieurs  corps  k  la  fois,  sans  compter  les  tristes  appr&ts 
ou  les  suites  plus  tristes  encore  de  telle  ou  telle  autopsie;  et 
puis,  comment  une  famille  aura-t-elle  le  courage  de  venir  jeter 
l’eau  benite  sur  un  corps  qui  n’est  plus  dans  son  lit  et  qui  n’a 
pas  encore  de  biere?  On  ne  peut  evidemment  pas  l’apporter  k  la 
chapelle,  pour  y  honorer  sa  sepulture  par  la  celebration  de  la 
messe. 

11  est  n^cessaire  de  r4peter  ici  une  declaration  que  j’ai  dej&  eu 
^occasion  de  faire  dans  le  cours  de  ce  travail.  —  En  principe,  je 
ne  suis  aucunement  l’ennemi  des  dissections,  elles  sont  indispen- 
sables  &  l’instruction  des  eleves  en  m^decine  et  en  chirurgie,  et, 
en  outre,  elles  servent  au  progres  des  sciences  medicates.  Mais  en 
face  de  cet  inter&t  scientifique,  qui  est  absolument  incontestable 
et  auquel  il  faut  laisser  une  large  part,  il  y  a  aussi  1’interet  des 
families,  le  respect  qui  leur  est  du,  et  avant  tout  et  par-dessus 
tout  la  veneration  due  a  la  depouille  mortelle  d’un  chretien. 

La  solution  serait  done  de  trouver  un  moyen  terme  qui  permit 
de  satisfaire  les  medecins,  en  froissant  le  moins  possible  les 
affections  du  foyer  domestique  et  les  convictions  religieuses.  Je 
proposerais  celui-ci,  qui  diminuerait  cette  inegalite,  si  cruelle 
parfois,  imposee  &  la  population  des  h6pitaux  :  Lorsqu  une  per- 
sonne  habitant  le  departement  de  la  Seine  reclamerait  le  corps 
d’un  parent  au  premier  degre ,  mort  dans  un  hopital  de  Pans , 
elle  aurait  le  droit  d obtenir  gratuitement  l  enterrement  civil 
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et  religieux,  si  elle  prouvait.  qiielle  est  dans  P impossibility 
materielle  d'en  acquitter  les  frais . 

La  preuve  de  cette  impossibility  peut  s’ytablir  par  un  certificat 
d’indigence,  par  une  inscription  au  bureau  de  bienfaisance,  par 
des  recipisses  du  mont-de-piete,  etc.  — Chacun  sait  que  la  parente 
au  premier  degry  comprend  le  pere  et  la  mere,  la  femme  et  le 
rnari,  le  fils  et  la  fille,  le  frere  et  la  soeur.  Dans  cette  mesure  et 
avec  ces  restrictions,  on  poumut  faire  une  grande  oeuvre  de 
charity  sans  compromettre  aucun  interet  scientifique;  car,  me  me 
en  ajoutant  k  cette  liste  des  parents  au  premier  degry,  tout 
parent  dans  l’ordre  direct :  le  grand’pere  et  la  grand'myre,  le 
petit-fils  et  la  petite  -fille,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  nombre  de 
cinq  mille  cadavres  environ  livrys  annueliement  aux  deux  grands 
amphitheatres  de  Paris  fut  considyrablement  diminue.  Si  la 
personne  qui  meurt  dans  un  h6pital  a,  k  Paris,  des  parents  au 
premier  degre,  ces  parents  font  habituellement  le  sacrifice  de  la 
somme  de  14  francs,  et  nous  rentrons  alors  dans  la  categorie  des 
corps  qui  ont  une  fosse  distincte,  ou  bien  la  fosse  commune.  La 
ties-grande  majorite  des  corps  absolument  abandonnes  41oeuvre 
de  la  science,  appartiennent  a  des  inconnus,  a  des  vagabonds,  k 
des  personnes  n  ayant  k  Paris  que  quelque  cousin  ou  quelque 
parent  pai  alliance.  Toute  deduction  faite,  il  resterait  certaine- 
ment  quatre  mille  corps  environ  aux  etudiants  en  mydecine  pour 
leurs  travaux  de  dissection,  c  est  un  tribut  bien  assez  grand 
encore,  paye  k  la  science  par  la  population  pauvre  dhme  grande 
ville.  Comment  fait-on  k  Goettingue,  k  Wurzbourg,  k  Salerne,  4 
Montpellier  et  m^ine  k  Vienne  et  a  Berlin,  ofi  la  population  ne 
permet  pas  d’esperer  un  si  riche  butin  pour  les  etudes  medicales, 
et  cependant,  que  de  grands  chirurgiens  et  de  grands  medecins 
sont  sortis  de  ces  ecoles ! 

Je  le  dis  en  terminant,  ce  n  est  pas  sans  serrement  de  coeur  que 
je  songe  aux  restes  de  ces  quatre  mille  personnes  qui  n’auront 
pas  le  repos  de  la  tombe,  pres  du  cercueil  desquelles  personne 
ne  viendra  prier;  pour  elles  pas  de  croix,  pas  m4me  de  modeste 
inscription  qui  rappelle  pendant  quelques  annees  encore  un 
nom  qui  va  disparaltre.  Ce  seront  les  plaisanteries  plus  ou  moins 
materialistes  des  etudiants  qui  remplaceront  les  gemissements 
de  la  famille;  au  lieu  du  baiser  du  parent  ou  de  Tami,  il  n’y  aura 
que  le  scalpel  du  chirurgien. 

0  vieux  souvenirs  des  catacombes,  6  sepultures  des  premiers 
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chretiens,  que  vous  6tes  loin  de  nous!  Qui  done  se  souvient  4 
Paris,  que  donner  la  sepulture  aux  morts  est  une  oeuvre  de 
misericorde?0  cimeti&res  de  villages  au  milieu  desquels  se  dresse 
Phumble  eglise  de  la  paroisse,  6  cimeti&res  ou  Ton  vient  prier 
tous  les  dimanches  sur  des  tombes  qui  ne  se  r’ouvrent  pas  pour 
rejeter  leurs  cadavres,  ou  la  pensee  de  Dieu  se  rattache  intime- 
ment  au  souvenir  des  morts,  ou  le  passe  donne  la  main  4  l’avenir, 
combien  je  vous  pref4re  4  ces  grandes  n^cropoles,  ou  il  y  a  taut 
de  faste  pour  les  uns,  qu’il  ne  reste  plus  rien  pour  le  pauvre  qui 
vient  y  demander  la  derni&re  hospitalite ! 

V 

LES  DELAISSEES. 

A  l’H6tel-Dieu  et  dans  les  h6pitaux  de  la  rive  gauche  situes 
4  proximity  du  quartier  latin,  viennent  souvent  echouer  les 
^paves  de  cette  triste  vie  de  Boh4me,  que  Ton  a  decrite  avec  tant 
de  complaisance  dans  ces  derni&res  annees.  II  ne  se  passe  guere 
de  jour  que  l’on  ne  voie  arriver  4  la  consultation,  de  ces  pauvres 
lilies  qui  tralnent  encore  des  robes  4  queue,  sauf  4  caclier  sous 
cette  robe  le  plus  grand  deniiment;  triste  image  de  cette  society 
d’ou  elles  viennent,  qui  peut  avoir  certain  vernis  equivoque,  mais 
qui  assurement  n’a  pas  le  n^cessaire.  Elies  entrent  4  l’h6pital 
ou  pour  devenir  m4res  ou  pour  y  demander  des  soins  qu’exigent 
des  maladies  dont  le  desbonrieur,  et  non  la  maternite,  est  le 
dernier  terme. 

Avec  elles  se  pr^sentent  aussi  des  femmes  dont  laresponsabilit6 
devant  Dieu  est  certes  bien  moins  grave,  mais  qui  ont  ajoute  foi 
4  de  trompeuses  promesses,  qui  ont  cru  4  des  paroles  fallacieuses 
et  qui  viennent  expier  des  fautes  commises  surtout  par  d’autres. 

Ces  derni4res  m’ont  souvent  fait  songer  4  la  m^lancolique 
ballade  de  Goethe,  4  ce  pecheur  infortun^  que  fascinent  et  atti- 
rent  la  calme  beaute  des  eaux,  la  serenite  du  lac  danslequelse 
refletent  le  ciel  et  la  verdure  des  grands  arbres  et  qui  disparalt 
dans  le  gouffre  pour  avoir  c4d6  4  ces  perfides  appas. 

Das  Wasser  rauscht’,  das  Wasser  schwoll, 

Ein  Fischer  sass  daran. 


Halb  zog  sie  ihn,  halb  sank  er  hin, 
Und  ward  nicht  mehr  geseh’n. 
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Un  certain  nombre  des  premieres  com  me  des  secondes  est 
ensuite  emport4  par  la  fievre  puerperale  ou  par  quelque  autre 
travail  de  dissolution,  auquel  ces  corps  mines  par  la  debauche  ne 
peuvent  r^sister  que  tr&s-difficilement. 

Le  pr6tre  vient  s’asseoir  4  tons  ces  chevets,  il  doit  sender 
toutes  ces  consciences  pour  prononcer  sur  elles  les  paroles  de  la 
reconciliation  et  chercher  4  ranimer  l’etincelle  de  foi  et  de  vertu 
qui  sommeille  peut*£tre  sous  la  cendre.  11  est  rare  que  la  maladie 
et  l’approche  de  la  mort  ne  fassent  pas  pen^trer  dans  F4me  le 
remords,  le  repentir  et  le  bon  propos.  Lorsque  tout  semblera. 
perdu,  cette  4me  fera  entendre  une  soudaine  et  ^nergique  pro¬ 
testation,  ce  coeur  aura  des  elans  dont  on  ne  le  croyait  plus 
susceptible. 

Olarmes  silencieuses  tombant  lentement  sur  des  joues  empour- 
prees  par  la  fi&vre,  que  de  fois  je  vous  ai  vues  couler  !  Que  de  fois 
j’ai  demande  au  Christ  qui  a  recu  4  merci  la  femme  adult&re,  de 
se  servir  de  ces  larmes  pour  effacer  les  baisers  qui  avaient  et6 
imprimis  sur  ces  traits! 

Si  la  femme  a  pour  se  relever  une  61asticite  quelquefois  mer- 
veilleuse,  il  faut  avouer  aussi  qu’il  regne  en  France,  4  Fendroit 
des  moeurs,  des  principes  d’une  morale  plus  que  douteuse.  En 
les  entendant  proclamer  partout,  dans  Fatelier,  dans  1  usine 
comme  dans  le  salon,  on  se  demande  si  on  n’a  pas  definitivement 
affaire  4  un  peuple  en  decadence,  et  si  la  conscience  de  ce 
peuple  n’est  pas  frappee  d’affaissement  et  d’intirmit^,  cauteria - 

tarn  conscientiam ,  disait  S.  Paul. 

La  justice  punit  F  horn  me  qui  s’est  rendu  coupable  de  vol,  et  la 
soci^te  n’hesite  pas  4  s’eloigner  du  coupable  et  41e  laisser  soli¬ 
taire  avec  sa  marque  d’ignominie ;  il  est  des  mains  que  la  main  de 
cet  homme  ne  pourra  plus  serrer;  il  est  des  visages  qui  ne  s’£pa- 
nouiront  plus  devant  le  sien;  il  ne  jouira  plus, pour  le  reste  de 
ses  jours,  ni  de  sa  propre  estime  ni  de  1  estime  des  autres.  La  loi 
et  Fopinion  se  donnent  ici  la  main,  et  leur  jugement  est  iden- 
tiqueet  irrevocable.  Si  une  goutte  de  sang  tombe  quelque  part 
par  la  malice  d’un  homme,  la  justice  accourt  pour  faire  rendre 
compte  de  cette  parcelle  de  la  vie  humaine,  et  elle  ne  s’arretera 

que  lorsque  Fexpiation  sera  complete. 

Mais  il  s’agit  d’un  bien  auquel  ne  sauraient  6tre  compares  tous 
les  biens  de  la  terre;  il  s’agit  non  plus  d’une  parcelle  de  vie, 
mais  de  l’honneur  m6me  de  la  vie;  il  s’agit  de  l’aur^ole  qui  en- 
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toure  la  t4te  de  la  jeune  fille,  comme  le  nimbe  glorieux  qui 
rayonne  autour  de  la  tete  des  saints;  ce  bien,  cet  honneur,  ont  ete 
jetes  4  tous  les  vents  du  ciel;  cette  aureole,  cette  couronne,  ont 
ete  arrachees,  un  grand  crime  a  ete  cornmis  :  que  fera  la  justice 
humaine?  Elle  passera,  peut-£tre  attristee,  peut-4tre  dedai- 
gneuse,  mais  elle  ne  s’arr^tera  pas.  Et  I’opinion?  Ne  comptez  pas 
sur  elle;  elle  a  d’etranges  complaisances;  elle,  si  r^solue  et  si 
energique  tout  4  l’heure  vis-4-vis  d’un  malfaiteur  vulgaire,  elle 
va  balbutier  des  excuses  et  pr^variquer  vis-4-vis  de  ce  grand 
coupable.  Est-ce  que  la  societe  francaise,  la  societe  parisienne, 
n’en  estpas  14?  N’y  a-t-il  pas,  dans  la  haute  societe  comme  dans 
celle  qui  est  moins  61evee,  de  sinistres  absolutions  qui  un  jour, 
lorsque  Dieu  nous  jugera,  se  retourneront  contre  ceux  qui  les  ont 
donn^es? 

Scrutez  les  myst&res  de  l’usine  et  de  l’atelier,  etudiez  avec  un 
soin  particulier  les  maisons  ou  se  trouvent  reunis  des  hommes  et 
des  femmes,  et  souvent  vous  aurez  4  constater  les  d4sordres  mo- 
raux  les  plus  graves;  vous  vous  trouverez  en  face  d’un  tyran  bien 
impitoyable  parfois,  et  d’une  victime  digne  de  tout  inter4t.  Le 
tyran,  c’est  le  contre-maltre;  la  victime,  c’est  la  jeune  fille  ou  la 
jeune  femme  qui  ne  peuvent  aller  gagner  ailleurs  les  3  francs 
qu’elles  gagnent  4  cet  atelier. 

Dans  la  societe  parisienne,  que  de  fois  aussi  l’ouvrier,  obeissant 
4  un  caprice,  unit  son  sort  4  celui  d’une  jeune  fille  du  peuple, 
sans  demander  4  la  loi  civile  et  4  la  religion  de  consacrer  cette 
union?  Quelques  annees,  peut-4tre  quelques  mois  plus  tard,  par 
un  caprice  4  peu  pr4s  identique  au  premier,  cet  ouvrier  laissera 
14  sa  compagne  et  ses  enfants;  il  appellera  cela  recouvrer  sa 
liberty,  et  il  ira  travailler  dans  un  autre  grand  centre  indus¬ 
trial, 

Dieu  me  garde  d’exagerer  ici  quoi  que  ce  soit,  Dieu  me  garde 
surtout  de  tomber  dans  des  declamations  vaines  qui  n’aboutis- 
sent  qu’4  verser  de  l’huile  sur  des  charbons  ardents,  au  lieu  de  la 
verser  sur  des  plaies  qu’on  veut  guerir!  Le  pr£tre  qui,  abusant  de 
Texperience  acquise  par  son  minist£re,  voudrait  faire  uneseconde 
edition  des  Miserables ,  aurait  une  4me  bien  peu  sacerdotale. 
Mais,  d’un  autre  c6te,  nous  ne  devons  pas  abandonner  aux  deda- 
mateurs  et  aux  romanciers  l’etude  des  questions  sociales,et  parmi 
celles-ci  il  n’en  est  certainement  pas  de  plus  importante  que 
celie  de  la  condition  de  la  femme  dans  la  societe  moderne.N’est-il 
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pas  vrai  que  le  prEjugE  que  j’ai  signalE  tout  4  l’heure,  celui  qui 
autorise  un  horn  me  repute  honorable  a  tromper  i ra  pun e merit  une 
jeune  title,  a  parfois  les  consequences  les  plus  funestes !  et  alors, 
est-ce  que  le  devoir  de  tout  chretien  n?est  pas  de  signaler  cette 
grande  erreur  morale  pour  la  maudire  et  la  combattre? 

Cette  derniEre  oeuvre  devrait  Etre  surtout  accomplie  par  les 
meres  chrEtiennes  de  notre  societe  francaise.  On  Fa  dit  bien 
souvent,  et  le  mot  est  toujours  vrai  :  Ce  sont  les  femmes  qui 
font  les  ?nceurs,  Lorsque  les  femmes  prEteront  une  oreille  moins 
attentive  au  rEcit  de  ces  pretendues  bonnes  fortunes,  lorsqu’elles 
enseigneront  4  leursfils  qu’une  parole  d’honneur  et  une  promesse 
faite  librement  obligent  dans  tous  les  cas,  que  voler  une  somme 
d’argent  est  une  faute  bien  moins  grave  que  d’enlever  k  une 
pauvre  enfant  la  paix  de  l’4me  et  l’honneur  d’une  vie  jusqued4 
irrEprochable,  elles  auront  fait  faire  un  grand  pas  k  la  question 
de  la  veritable  Emancipation  de  la  femme.  Ce  dernier  mot  fait, 
on  le  sait,  partie  du  dictionnaire  revolutionnaire.  Repondons  4 
ces  insenses,  en  demandant,  de  notre  c6tE,  que  la  femme  soit 
emancipee  de  la  misere  et  du  vice.  Que  les  meres  trop  complai- 
santes  pour  tout  permettre  a  leurs  enfants,  sauf  4  leur  tout  refuser 
lorsqu’ils  veulent  racheter  leur  faute,  rEflEchissent  k  la  lourde 
responsabilite  qu’elles  assument  devant  Dieu. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  ces  graves  erreurs  morales  qui  por¬ 
tent  atteinte  &  la  dignite  et  k  Fhonneur  de  la  femme  dans  la 
societe  parisienne,  c’est  aussi  la  difficult^  ou  elle  se  trouve  trop 
souvent  de  gagner  sa  vie  et  de  suffire  4  ses  besoins.  Au  prix  ou 
sont  les  loyers,  avecla  cherte  des  vivres  qui  regne  presentement, 
comment  voulez-vous  qu’une  pauvre  veuve  qui  a  des  enfants,  ou 
meme  une  jeune  title,  puissent  se  tirer  d’affaire?  La  femme  paye 
aussi  cher  que  Fhomme  tous  les  objets  qui  lui  sont  nEcessaires, 
et  cependant,  par  une  inEgalitE  choquante,  son  travail  est, 
toute  porportion  gardEe,  bien  moins  retribuE  que  celui  de 
Thorame.  D’Eloquentes  pages  ont  EtE  Ecrites  sur  ce  sujet,  4  notre 
Epoque,par  des  hommes  qui  demandaient  4  grands  eris  qu’on 
les  laissat  arriver  au  pouvoir  pour  remEdier  4  cet  Etat  de  choses. 
Maintenant  qu’ils  ont  en  main  ce  pouvoir  si  enviE,  ils  oublient  et 
leurs  anciennes  protestations  et  leurs  vieilles  promesses. 

Si,  pour  relever  la  fortune  de  la  France,  on  dirige  vers  les  car- 
riEres  militaires  un  plus  grand  nombre  d'hommes  qu?autrefois, 
le  moment  sera  opportun  pour  ouvrir  4  la  femme  tie  nouveaux 
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debouches,  pour  Fadmettre,  par  exemple,  dans  l’administration 
des  telegraphes,  puisqu’elle  est  dej4  admise  dans  Fadministra- 
tion  des  postes,  etc. 

11  serait  facile  de  placer  ici  une  longue  s4rie  de  citations,  car 
quel  est  le  moraliste  francais  contemporain  qui  n’a  pas  eu  4  d6- 
noncer  ce  syst&rne  d’exclusion  applique  a  la  femme?  Je  me  con- 
tenterai  toutefois  de  donner  la  note  suivante  empruntee  4  un 
livre  recent  de  M.  Henri  Nadault  de  BufFon  [Les  Temps  nouvcaux, 
p.  89),  parce  qu’elle  envisage  la  question  surtout  au  point  de 
vue  parisien  : 

«  II  est  incontestable  qu’en  France  les  femmes  sont  systemati- 
quement  ^cartees,  au  profit  des  hommes,  de  carri4res  et  d’emplois 
capables  d’ouvrir  un  but  honorable  4  leur  activity,  emplois  qui 
leur  feraient  gagner  leur  pain  et  ou  elles  rendraient  des  services. 
Lors  de  la  greve  des  commis  de  nouveautes  qui  menaca,  en  1869, 
de  ruiner  Fune  des  branches  les  plus  fructueuses  du  commerce 
parisien,  les  magasins  du  Louvre  confierent  leurs  rayons  a  cent  or- 
plielines;  et  ces  jeunes  lilies,  d’abord  un  peu  gauches,  se  mirent 
promptement  au  courant.  Jusqu’alors  les  patrons  avaient  jug£ 
le  travail  de  la  vente  trop  fatigant  pour  des  femmes,  —  comme 
s’il  n’etait  pas  toujours  facile  de  charger  un  homme  de  peine  des 
gros  ouvrages,  tels  que  descendre  les  pieces  trop  lourdes  et  les 
remettre  en  place;  ll  suffirait  d’un  homme  par  trois  ou  cinq 
rayons...  Au  fond, les  patrons  ont  la  pensee  qu’un  homme  jeune 
et  bien  tourne  est  bien  plus  a  me  me  de  faire  valoir  aux  yeux 
d’une  clientele  exclusivement  composee  de  femmes  les  quality 
trop  souvent  mensongeres  de  la  marchandise.  Et  cependant, 
faire  chatoyer  une  £toffe,  la  deplier  et  la  replier  promptement, 
la  presenter  sous  un  jour  favorable,  en  faire  valoir  les  avantages 
divers,  ne  sont-ce  pas  la  une  aptitude  et  un  don  essentiellement 
leminins?  Les  patrons  oublient  qu’avec  des  femmes,  plus  faciles 
4conduire  que  des  hommes,  plus  ponctuelles,  plusexactes,  moins 
exigeantes,  se  contentant  d’un  moindre  emolument,  ayant  moins 
de  besoins,  et,  des  lors,  moins  exposees  aux  tentations  de  l’im- 
probite,  ils  seraient  bien  plus  les  maitres  de  leur  personnel  et  ne 
courraient  plus  le  risque  de  se  voir  dieter  des  conditions  onereuses. 
Paris  ne  compte  pas  moins  de  vingt  mille  commis  de  nouveautes. 
Que  Fon  remplace  seulement  moitie  d’entre  eux  par  dix  mille 
jeunes  femmes,  et  du  m£me  coup  on  ouvrira  un  vaste  debouch^ 
4  de  pauvres  lilies  trop  souvent  condamn6es  4  la  misere  et  au  vice, 
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et  on  rendra  dix  mille  jeunes  gens  4  des  occupations  viriles.  Les 
uns  retourneront  au  village  ou  les  bras  manquent,  les  autres  k  la 
profession  paternelle;  tous  trouveront  sans  trop  attendre,  soit 
&  Paris,  soit  en  province,  quelque  emploi  honorable  toujours  k 
portae  de  l’homme  anime  de  zele  et  de  bonne  volont^.  » 

II  faut,  par  des  progres  incessants,  chercher  4  equilibrer  le 
modeste  budget  de  la  feinme.  Rien  ne  sera  plus  chr^tien  et  plus 
patriotique,  et  peut-6tre  qu’un  jour  la  loi  francaise,  qui  est  main- 
tenant  si  dure  pour  la  femme  d^chue,  se  ravisera  et  comprendra 
qu’il  importe  surtout  de  proleger  le  faible  contre  le  fort. 


VI 

LA  RELIGIEUSE. 

A 

Ge  sera  Internet  honneurdeS.  Vincent  de  Paul  d’avoir  forme 
ce  moule  d’ou  est  sorti  la  soeur  de  charite.  Avant  lui,  l’Eglise 
avait  surtout  demande  4  la  femme  de  se  sanctifier  dans  la  retraite 
et  dans  la  pri4re  ou  bien  d’elever  des  enfants  dans  la  crainte  de 
Dieu.  11  fut  le  premier  4  utiliser  les  ressources  inepuisables  du 
coeur  de  la  femme  pour  procurer  des  soins  aux  delaisses  de  la 
terre.  Avec  le  secours  de  la  gr4ce,  il  est  parvenu  4  discipliner 
cette  force  merveilleuse  et  4  lui  faire  op£rer  des  prodiges.  Que 
valent  nos  revolutions  et  nos  progres  4  c6t6  de  cette  revolution  et 
de  ce  progres?  Qui  done  peut  se  vanter,  4  notre  epoque,  d’avoir 
ainsi  trouve  un  soulagement  4  une  infinite  de  miseres  et  de  se  per- 
pdtuer  apres  sa  mort  par  une  innombrable  serie  de  bienfaits ! 

La  soeur  de  charity  est  la  reponse  la  plus  p^remptoire  4  ceux 
qui  pretendent  que  1’Eglise  dedaigne  les  souffrances  du  corps,  ne 
s’emploiepas  4  les  alldger,  etque,  tout  occupee  des  problemesde 
Fautre  vie,  elle  neglige  de  rdsoudre  ceux  de  la  vie  presente. 

Depuis  la  mort  de  S.  Vincent  de  Paul,  se  sont  formees  plu- 
sieurs  congregations  de  religieuses  qui  n’ont  ni  le  costume  ni  la 
regie  donn^e  par  ce  saint  fondateur ;  mais,  en  r6alit£,  ce  ne  sont 
la  que  des  varietes  d’un  m&me  type,  et  on  peut  dire  d’une  manure 
generate  que  toute  soeur  hospitaliere  est  une  fille  de  Saint-Vincent 
de  Paul. 

11  n’entre  pas  dans  mon  cadre  de  d^finir  avec  plus  de  details  la 
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soeur  des  liApitaux.  Le  r61e  qu’elle  remplit  k  Paris  n’est  pas  lout  & 
fait,  du  reste,  celui  qu’on  lui  suppose.  Elle  y  exerce  surtout  les 
fonctions  de  surveillante,  fonctions  qui  ont  une  grande  impor¬ 
tance,  ainsi  qu’on  le  verra  plus  loin.  Dans  les  salles  d’hommes, 
on  ne  peut  pas,  pour  la  plupart  des  cas,  demander  k  la  soeur  de 
soigner  elle-m^me  le  malade;  l’essentiel  est  qu’elle  dirige  les 
soins  qui  lui  sont  donnes  par  l’infirmier  d’apr&s  les  ordres  du  md- 
decin.  M6me  dans  les  salles  de  femmes,  c’est  le  plus  ordinaire- 
ment  l’infirmiere  qui  panse  les  plaies  et  remplit  les  offices  les  plus 
r^pugnants;  \k  encore  la  religieuse  a  bien  plus  k  diriger  qu’&  agir 
par  elle-m6me.  Pour  comprendre  la  necessity  et  la  valeur  de 
cette  surveillance  de  tous  les  jours,  on  pourrait  presque  direde 
tous  les  instants,  il  faut  avoir  vu  de  pres  le  corps  des  infirmiers 
des  h6pitaux. 

De  grands  efforts  ont  etii  faits  pour  am^liorer  ce  personnel ; 
mais,  k  part  detr^s-honorables  exceptions,  il  est  rest6fort  au-des- 
sous  de  sa  t&che.  L’infirmier  est  d^fraye  de  tout  etpaye  de  15  k 
21  francs  par  mois.  Avec  la  gratification  qui  lui  est  allouee  k  la 
fin  de  l’annee  si  sa  conduite  a  £te  bonne,  on  peut  dire  qu’il  gagne 
&  peu  pr&s  autant  que  s’il  exercait  en  ville  quelque  autre  fonction 
domestique.  Mais  le  soin  des  malades  est  une  rude  et  p^nibie 
t&che,  surtout  quand  on  ne  l’aborde  pas  avec  des  motifs  eleves.  Si 
on  n’y  prend  garde,  Pair  qu’on  respire  dans  les  salles  pousse  vite 
k  l’abus  de  la  boisson ;  aussi  l’ivrognerie  est-elle  le  vice  le  plus  or¬ 
dinaire  de  l’infirmier,  et  l’on  devine  les  terribles  inconvenients 
qu’elle  peut  avoir  chez  un  homme  charge  du  soin  des  malades. 
Une  fois  lanc6  dans  cette  voie,  l’infirmier  ira  volontiers  jusqu’4 
boire  les  potions  alcoolisees  des  malades,  ou  bien,  il  exercera  sur 
ceux-ci  une  pression  quelquefois  insupportable  pour  obtenir 
quelque  pourboire  qu’il  se  h^tera  de  porter  ensuite  chez  le  mar- 
chand  de  vin.  —  Le  plus  souvent,  l'homme  employe  dans  une  salle 
d’h6pital  regarde  ses  fonctions  comme  un  pis-aller,  dont  il 
compte  bien  se  debarrasser  s’il  peut  trouver  ailleurs  un  autre 
emploi.  Aussi  ne  se  fait-il  pas  faute  de  tirer,  en  attendant,  le  meil- 
leur  parti  possible  de  sa  situation  presente,  et  ce  sont  trop  souvent 
les  malades  qui  ont  k  supporter  les  acc&s  de  sa  mauvaise  hu  meur . 

L’infirmiere  a,  de  son  c6te,  les  defauts  de  son  sexe  et  de  sa 
situation  :  si  elle  est  jeune,  il  est  necessaire  de  la  surveiller,  car 
les  h6pitaux,  recevant  toutes  sortes  de  personnes,  offrent  une 
soci£te  tr6s-melang<ie  ;  si  elle  est  plus  &g£e,  la  cupidity,  Pavai'ice 
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et  Tabus  de  la  boisson  se  montrent  frequemment  chez  eTe. 

Si  la  religiouse  rTetait  pas  14  comme  le  trait  cT  union  entre  le 
malade  et  le  m^decin,  si  elle  ne  surveillait  pas  Tinfirmi&re,  ne 
forcait  pas  le  garcon  de  salle  4  garder  un  certain  decorum  et  4 
faire  preuve  de  quelque  complaisance,  la  situation  des  malades 
dans  les  h6pitaux  serait  intolerable. 

La  sceur  est  vraiment  la  clef  de  voute  de  Th6pital  francais.  Je  ne 
sais  comment  sont  organises  les  h6pitaux  des  nations  protestantes; 
mais  il  est  incontestable  qu’avec  le  peu  de  valeur  morale  des 
domestiques  parisiens,  soit  hommes,  soit  femmes,  avecleur  l£ge- 
rete,  leur  amour  du  changement,  il  serait  bien  difficile  de  fonder, 
sans  la  sceur  hospitalise,  une  maison  pffrant  aux  medecins  des 
garanties  suffisantes  (1). 

(1)  «  Les  religieuses,  ditM.  Maxime  du  Camp  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes ,  ne 
sufficient  pas  a  donner  aux  malades  les  soins  qu’ils  redament.  Aussi  I’Assistanoe 
entretient-elle  dans  leshOpitaux  des  hommes  et  des  femmes  a  gages,  qu’on  appelle 
serviteurs  de  seconde  classe,  et  qui  sont,  a  proprement  parler,  des  infirmiers  et  des 
infirmieres.  Les  premiers  sont  au  nombre  de  491,  et  les  secondes  au  nombre  de  499. 
C'est  la  le  cOte  defectueux  de  l’inslitution,  et  les  chefs  des  services  administratifs  ou 
scientifiques  sont  unanimes  a  reconnaitre  que,  sauf  exceptions  connues,  ce  person¬ 
nel  est  deplorable.  Recrute  dans  la  mauvaise  classe  de  la  population,  parmi  les  ou- 
vriers  congedies,  les  domestiques  renvoyes,  il  ne  donne  aucune  aide  gratuite  aux 
malades  qui  sont  forces  d’avoir  toujours  l’argcnt  a  la  main  pour  attendrir  des  cceurs 
oil  la  venalite  tient  plus  de  place  que  la  compassion.  On  doit  reconnaitre  que,  pour 
avoir  toutes  les  qualiles  necessaires  a  un  bon  infirmier,  i!  faudrait  &tre  un  ange,  et 
que  bien  peu  d’hommes  seraient  capables  de  remplir  cette  tres-penible  fonction. 
Un  infirmier  a  pour  le  moius  dix  lits  a  surveiller  el  les  soins  qu’il  est  appele  a 
rendre  sont  les  plus  repugnants.  Comment  les  paye-t-on?  Ils  ont  en  dehors  du 
logement,  de  la  nourriture  et  du  costume,  un  gage  qui  varie  entre  15  et  21  fr.  Il  est 
bien  difficile  pour  ce  prix  de  trouver  des  phenix  ;  mais  c’est  le  malade  qui  paye  et  il 
n’est  pas  rare  qu’un  infirmier  se  fasse  40  ou  50  fr.  de  pourboire  par  mois.  Leur 
grand  defaut,  c’est  rivrognerle;  on  ne  sait  comment  s’y  prendre  pour  mettre  le  vin 
hors  de  leur  atteinte.  A  I’Hotel-Dieu,  a  Lariboisiere,  les  brocs  qui  font  la  navelte  du 
cellier  aux  salles  sont  munis  d'un  cadenas  dont  le  sommelier  et  la  religieuse  ont  seuls 
la  clef;  precaution  inutile,  ils  savent,  dans  les  recipients  les  mieux  clos,  introduire 
quelque  paille,  parfois  une  sonde  qu’ils  ont  derobee  au  medecin,  et  la  ration  arrive 
toujours  reduite  a  destination.  Ils  boi vent  le  vin  de  quinquina;  dans  les  services 
d'accouchement,  les  infirmi&res  volent  le  rhum  dont  on  se  sert  pour  ranimer  les  en- 
fants  'a  demi  eteints.  Bien  plus,  les  chirurgiens  qui  font  des  preparations  anato- 
miques  sont  obliges  de  les  enfermer  a  double  serrure,  parce  que  les  infirmiers  ont 
1’epouvantable  courage  de  boire  l’alcool  qui  les  baigne  et  les  conserve.  C’est  un  me¬ 
tier  peu  recherche  que  celui  d’infirmier;  la  plupart  de  ceux  qui  l’exercent  ne  le 
font  que  momentanement  et  t&chent  d’y  echapper  le  plus  t6t  possible.  Ceux  qui 
s’en  sont  fait  une  ressource  definitive,  et  qui,  parfois,  s’attachant  aux  malades, 
deviennent  de  bons  serviteurs,  sont  faciles  a  reconnaitre:  ils  sont  hideux.  » (Revue 
des  Deux-Mondes,  ler  aout  1870,  p.  534.) 

Les  plaintes  contre  le  personnel  des  infirmiers  des  hdpitaux  de  Paris  ne  datent 
pas  d’aujourd’hui.  A  la  fin  du  dix-huitieme  siecle,  Tenon  s’en  faisait  1’echo;  en  1819, 
la  situation  avail  tellement  empire,  que  V administration  eut  un  moment  la  pens6e 
de  supprimer  compl^tement  les  serviteurs  a  gages  et  de  les  remplacer  par  des  or- 
phelins  des  deux  sexes  recueillis  dans  ses  hospices.  (Husson,  Elude  sur  les  hdpi- 
taux ,  in-4°,  p.  177.) 
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Si  notre  society  n’4tait  pas  dominee  comrae  elle  Test  par  des 
passions  antireligieuses,  il  serait  possible  de  procurer  le  bien- 
6tre  aux  malades  et  d’en  finir  avec  les  infirmiers  des  hApitaux.  II 
suffirait  de  les  remplacer,  en  partie  sinon  en  totality  par  des 
fr4res  de  Saint-Jean  de  Dieu.  Ceux-14,  an  moins,  ne  boiraient  pas 
le  vin  des  malades  et  ne  leur  extorqueraient  pas  de  Fargent.  An 
lieu  de  chasser  le  frere  des  ecoles,  c’est  dans  FhApital  quit  fan- 
drait  1  introduire.  Mais  notre  siecle  est  ainsi  fait,  il  saerifiera  tout 
a  d’aveugles  rancunes,  meme  Fallegement  que  1’on  pourrait  pro¬ 
curer  4  ceux  qui  souffrent  ! 

L’&ge  cFor,  pour  la  soeur  de  charite,  est  surtout  de  vingt  4  qua- 
rante-cinq  ans  :  il  y  a  14  un  quart  de  si4cle  d’activite  feconde  et 
d  incessant  devouement.  Les  impressions  du  noviciat  et  les  motifs 
qui  ont  inspire  la  vocation  religieuse  de  la  jeune  fille  subsistent 
dans  toute  leur  fraicheur  et  peuvent  etre  une  source  inepuisable 
de  bienfaits.  La  priere  et  la  meditation  alimentent  cette  lampe 
qui  s’ est  allumee  au  sanctuaire  de  Jesus-Christ,  et  la  vigoureuse 
discipline  de  la  vie  commune  suffit,  lorsqu’elle  est  observee,  4 
temperer  les  ardeurs  d’un  z£le  parfois  inexperimente,  de  m£me 
que,  plus  tard,  cette  discipline  servira  4  ranimer  une  ardeur  que 
F4ge  tend  4  refroidir.  Parvenue  4  Fautomne  de  la  vie,  la  religieuse 
est  plus  apte  4  remplir  les  diverses  charges  de  sa  congregation 
qu’4  s’acquitter  des  soins  directement  donnes  aux  malades.  L’en- 
train  si  necessaire  lorsqu’on  vit  avec  ceux  qui  souffrent  fait  place 
chez  elle  a  la  reflexion  et  4  la  maturity  de  la  vie  chretienne. 

S.  Vincent  de  Paul  a  demande  que  les  soeurs  de  charite  fussent 
prises  dans  un  milieu  relativement  61eve.  Cette  disposition  de 
Fillustre  fondateur  surprend  au  premier  abord  et  semble  en  con- 


En  1839,  la  commission  medicale  emet  un  jugement  aussi  severe :  «  Les  infir¬ 
miers,  en  general,  meritent  peu  de  confiance ;  ils  ne  sont  la  pour  la  plupart  que 
parce  qu’ils  n’ont  pas  d’autres  ressources  et  parce  qu’ils  esperent  trouver  les  occa¬ 
sions  de  s’indemniser  de  la  modicite  de  leurs  gages;  bien  loin  que  l’on  puisse  comp¬ 
ter  sur  leur  zele,  attendre  d’eux  un  effort  extraordinaire  dans  des  circonstances 
pressantes,on  peut  a  peine,  k  force  de  surveillance  et  divertissements,  en  lirer  les 
services  les  plus  indispensables...  Presque  tous  exigent,  oil  des  pauvres  malades  on 
de  ceux  qui  viennent  les  visiter,  des  gratifications  plus  ou  moins  considerables.  Le 
malheureux  qui  ne  peut  pas  payer  resteprive  de  soins,  sans  quele  directeur  lep'us 
aciit  ou  la  surveillante  la  mieux  intentionnee  puissent  parer  a  ces  inconvenients. 
Mais  si  ces  graves  desordres  sont  dans  les  hbpitaux  ordinaires,  desplaies  effrayantes, 
que  sera-ce  done  si  vous  jetez  les  yeux  sur  les  maisons  speciales  destinees  aux 
abends?  Le  recit  trace  par  Tun  de  nos  confreres  de  la  Salp£triere  estvraiment  de¬ 
plorable,  "  (Rapport  de  la  Commission  medicale  de  1839  a  1843,  cite  par  Husson.  — 
Elude  sur  les  hdpilaux,  p.  179.) 
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tradiction  avec  sa  religion  si  complement  £vang£Lique;  mais,  en 
examinant  les  choses  de  pr&s,  on  voit  que  rien  n’est  plus  sage  et 
plus  prudent. 

En  regie  generate,  on  peut  dire  que  les  meilleures  soeurs  hos- 
pitalieres  sont  celles  qui  sont  issues  de  families  nobles  ou  bour¬ 
geoises.  II  y  a  comme  une  benediction  speciale  attachee  au  sacri¬ 
fice  de  la  jeune  fille  qui  renonce  k  un  interieur  riche  pour  deve- 
nir  la  servante  des  pauvres.  Que  d’admirables  types  de  religieuses 
a  dej&  fournis  le  christianisme,  presque  tous  pris  dans  les  classes 
elevees  de  la  societe!  Et  puis,  il  n’est  pas  indifferent,  m£me  quand 
il  s’agit  de  servir  ceux  qui  n’ont  guere  d’education,  d’avoir  soi- 
meme  le  secret  des  proc6des  et  des  usages  de  la  bonne  societe 
chretienne.  (Test  ordinairement  le  meilleur  moyen  d’avoir  sur 
ceux  qui  nous  entourent  une  modeste  mais  incontestable 
influence. 

En  voyant  ce  que  fait  la  soeur  deSaint-Vincent  de  Paul,  et  d’un 
aulre  c6te  en  lisant  les  declamations  des  journaux  revolution- 
naires  contre  tout  ,ce  qui  se  rattache  de  pres  ou  de  loin  k  la 
charite  chretienne,  je  me  demande  ce  qu’il  adviendrait  de  Paris 
si  les  desirs  de  ces  journaux  dtaient  compietement  exauces.  Vous 
imaginez-vous  Paris  compietement  abandonne  par  la  charite  de 
Notre-Seigneur?  Vous  imaginez-vous  notre  terre,  si  ce  divin  soleil 
avait  tout  k  fait  disparu  k  l’horizon?..  Ce  serait  une  nuit  epou- 
vantable,  aupr&s  de  laquelle  les  horreurs  de  la  Commune  ne  sem- 
bleraient  plus  qu’un  crepuscule ;  que  deviendraient  les  pauvres, 
les  malades,  tous  ceux  qui  souffrent  et  qui  chancellent,  tous  ceux 
qui  cherchent  une  main  pour  les  soutenir  ? 


VII 

LES  BIBLIOTHEQUES. 

Il  passe  tous  les  ans  dans  les  hdpitaux  de  Paris  pr£s  de  cent 
mille  personnes.  C’est  incontestablement  la  population  la  plus 
abandonnee,  celle  qu’il  est  necessaire  de  relever  k  ses  propres 
yeux.  En  dehors  de  l’hdpital,  elle  est  aux  prises  avec  la  n^cessitd 
de  gagner  son  pain  de  chaque  jour,  ou  bien  elle  n  ecoute  gu^re 
que  ses  passions  et  les  excitations  de  la  mis&re.  Il  est  done  tres- 
difficile,  en  temps  ordinaire,  de  parvenir  jusqu’4  elle  pour  la 
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moraliser.  Dans  les  h6pitaux,  au  contraire,  cet  apostolat  devient 
facile.  L’ouvrier  qui  s’est  cass6  un  bras  ou  une  jambe,  la  femme 
qui  vient  faire  ses  couches,  les  phthisiques,  etc.,sont  condamnes, 
pendant  de  longues  journees,  k  l’inaction,  et  souvent  k  une  im¬ 
mobility  complete.  C’est  le  moment,  ou  jamais,  de  leur  procurer 
de  bons  livres  et  de  leur  faire  entendre  de  salutaires  paroles.  II 
arrivera  quelquefois  qu’un  malade  qui  peut  se  lever,  fera,  par 
complaisance,  &  son  voisin  qui  ne  sait  pas  lire  une  lecture  qui 
sera  pour  Pun  et  l’autre  un  dyiassement  et  un  profit. 

L’assistance  publique  s’est  jusqu’ici  peu  preoccup^e  defournir 
k  ses  administres  ce  moyen  de  moralisation.  Dans  plusieurs  hbpi- 
taux  iln’y  a  gu£re  que  des  embryons  de  biblioth^ques,  et,  k  vrai 
dire,  les  volumes  qui  composent  ces  collections  ne  me  font  pas 
regretter  qu’elles  soient  si  exiguSs.  On  y  trouve,  par  exemple,  les 
romans  de  Balzac,  etc.;  est-ce  pour  apprendre  k  une  jeune  fille 
ou  k  une  jeune  femme  l’oubli  de  ses  devoirs,  qu’on  ose  lui  mettre 
de  pareils  livres  entre  les  mains? 

La  charite  catholique,  qu’on  retrouve  toujours  lorsqu’il  y  a 
quel  que  bien  &  faire,  s’est  efforcee  de  remedier  k  cet  etat  de 
choses.  Quelques  dames  ont  organise  une  petite  biblioth&que 
dont  les  livres  sont  distribues  aux  malades  par  les  soeurs  hospita- 
lieres.  Cette  bibliothyque  catholique  est  malheureusement  tres- 
insuffisante  :  tout  au  plus  peut-elle  avoir  quelque  action  dans  les 
salles  de  femmes.  Mais  les  hommes  ne  sauraient  s’interesser 
vivement  4  des  histoires  dont  les  intentions  morales  sont  excel- 
lentes,  mais  qui  restent  un  peu  enfantines,  et  n’entrent  guere  dans 
le  vif  et  le  serieux  de  la  vie  humaine.  En  revanche,  k  c6te  de  ces 
histoires  trop  imitees  de  celles  de  Berquin,  se  trouvent  des  ou- 
vrages  bien  serieux  pour  £tre  mis  entre  les  mains  des  malades 
des  h6pitaux  :  les  oeuvres  d’ Auguste  Nicolas,  par  exemple.  Myme 
pour  des  hommes  qui  ont  recu  une  education  liberale,  la  lecture 
de  M.  Nicolas  demande  beaucoup  d’attention  et  un  effort  con- 
tinu. 

f  De  leur  c6te,  les  dames  protestantes  ont  cree,  pour  ieurs  core- 
ligionnaires  malades  dans  les  h6pitaux,  une  bibliotheque  dont 
on  distribue  les  ouvrages  suivant  les  circonstances. 

On  voit  done  que  l’administration  de  l’Assistance  publique  ou, 
k  son  defaut,  la  chari te  des  catholiques  et,  en  general,  de  toutes 
les  personnes  qui  s’intyressent  k  la  moralisation  des  classes  indi- 
gentes,  ont  beaucoup  4  faire  pour  mettre  aupr£s  des  malades,  et 
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surtout  des  convalescents,  des  biblioth6ques  saines  et  interes- 
santes.  On  en  devrait  bannir  a  peu  pres  exclusivementles  romans 
francais.  Presque  tous  trahissent  ces  affections  morbides  qui  con- 
tribuent  si  fort  &  la  decadence  de  notre  societe  moderne  :  le  in e - 
pris  de  Pautorite ,  Je  libertinage  ,  Pamour  du  lucre,  le  gout 
des  aventures,  Poubli  des  devoirs  les  plus  sacres...Les  romans 
anglais,  et  en  particular  ceux  de  Charles  Dickens,  n’offrent  pas 
ces  caracteres.  II  y  r&gne,  au  contraire,  Pamour  du  pauvre,  une 
grande  bienveillance  4  Pendroit  de  ses  souffrances  et  de  ses  tris- 
tesses;  quel  charme  aussi  dans  ces  analyses  delicates  des  joies  du 
foyer  domestique !  Je  suis  persuade  que  bien  des  malades  les  li- 
raien-tt  avec  plaisir  et  profit,  4  la  condition  toutefois  de  sur- 
monter  les  difficuites  du  debut  qui  existent  dans  tout  roman  an¬ 
glais.  C’est  presque  une  profanation  que  de  placer  au  n ombre  des 
romans  le  beau  livre  de  Mgr  Wiseman  ( Fabiolo ),  dans  lequel 
l’auteur  a  su  unir  une  sorte  d’ humour  anglaise  4  la  description  des 
plus  belles  scenes  de  l’Eglise  primitive.  Pour  en  finir  avec  les 
romans,  indiquons  les  histoires  de  PAmericain  Cooper  (sauf  4 
faire  un  choix)  et  les  charmantes  nouvelles  de  l’Espagnol  Cabal¬ 
lero,  etc. 

Autant  je  serais  partisan  de  l’elimination  complete  des  romans 
francais  dans  ces  bibliotheques,  autant  je  demanderais  qu’on  y 
admit  des  r^cits  de  voyages  faits  par  des  explorateurs  de  notre 
pays.  Rien  ne  serait  plus  interessant  et  plus  instructs.  Nous 
avouons  que  nos  connaissances  en  geographie  sont  insuffi- 
sanies:  voil4  un  excellent  rnoyen  deles  augm enter  dans  uneclasse 
qui  en  a  certes  grand  besoin.  On  pourrait  aussi  par  la  battre 
en  breche  ces  idees  si  etroites  et  parfois  si  absurdes  que  le  Fran¬ 
cais  a  volontiers  desa  superiorite  sur  tous  les  auires  peoples.  Deux 
recueils  periodiques  se  recommandent  ici  d’une  mani4re  toute 
particuliere  :  ce  sont  d’abord  les  Annaies  de  la  Propagation  de  la 
foi,  si  instructives,  si  intdressantes,  si  aptes  en  outre  4  ranimer 
la  foi  et  toutes  les  vertus  morales  dans  Pesprit  du  lecteur;  puis  le 
Tour  du  monde,  journal  publie  par  la  maison  Hachette,  avec 
beaucoup  de  science  et  avec  la  pensee  constante  de  la  mettre  a  la 
portee  de  toutes  les  intelligences.  Dans  ce  cadre  enfreraient  aussi 
les  r^cits  si  attrayants  de  X.  Marmier,  de  la  Landelle,  M.  de  Mar- 
gerie,  etc. 

Enfin,  on  ne  saurait  negliger  de  joindre  4  ces  bibliotheques 
destinies  4  la  population  ouvriere,  des  manuels  concernant  Its 
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diverses  professions :  les  manuels  Roret,  par  exemple.  Les  longs 
loisirs  de  la  salle  d’hbpital,  ordinairement  si  steriles  pour  l’es- 
prit,  pourraient  servir  alors  &  fortifier  l’instruction  profession- 
nelle  de  l’apprenti  et  de  l’ouvrier. 

C’est  surtout  dans  les  deux  grandes  maisons  de  convalescence, 
au  Y^sinet  et  a  Vincennes,  que  l’organisation  des  biblioth&ques- 
mod&les  est  plus  n^cessaire.  L4,  en  effet,  le  malade,delivr4  de  la 
fievre,  peut  ais^ment  se  procurer  les  plaisirs  de  la  lecture.  Dans  les 
salles  de  chirurgie  la  lecture  est  aussi  plus  facile  que  dans  les 
salles  de  medecine.  11  faudrait,  pour  que  les  biblioth&ques  des 
h6pitaux  rendissent  des  services  reels,  qu’elles  fussent  consti¬ 
tutes  dans  chaque  salle.  Si  les  livres  doivent  aller  d’un  service  & 
l’aufcre,  ce  sera  un  grand  embarras,  les  ouvrages  seront  bientbt 
dans  un  ttat  deplorable  et  se  perdront  facilement.  En  revanche, 
avec  une  bibliotheque  par  salle,  it  suffirait  de  l’ttablir  dans  des 
conditions  modestes  :  cent  cinquante  volumes  au  plus,  choisis  avec 
soin,  permettraient  de  satisfaire  les  lecteurs  les  plus  determines. 

Souvenons-nous  que  ce  qui  a  ett  fait  jusqu’ici  n’a  guere  em- 
ptche  le  detestable  roman  a  quatre  sous  et  le  petit  journal  so- 
cialiste  de  penetrer  dans  les  hbpitaux,  au  grand  detriment  des 
malades. 

Lorsque  la  Commune  fut  au  pouvoir,  une  de  ses  premieres 
preoccupations  fut  de  faire  parvenir  aux  blesses  des  hbpitaux  les 
journaux  qui  avaient  sa  confiance:le  Pere  Duchesne,  le  Cri  da 
Peuple ,  la  Marseillaise ,  etc.;  et  elle  ne  dedaigna  pas  de  faire,  pour 
atteindre  ce  but,  des  reglements  precis.  Aurons*nous  donctou- 
jours,  pour  propager  la  verite,  moins  de  ztl  e  que  n’en  ont  les 
mechants  pour  repandre  leurs  detestables  sophismes? 

Depuis  quelques  annees,  on  fait  une  campagne  assez  tapageuse 
et  parfois  antichrttienne  pour  la  creation  de  bibliotheques  po- 
pulaires;  et  cependant  l’ouvrier  ne  peut  gutre  pjrofiter  de  ces 
bibliotheques.  Pendant  lasemaine,  il  est  absorbe  parson  travail, 
et  si  le  dimanche  il  a  devant  lui  quelques  heures  de  liberte,  quoi 
de  plus  naturel  et  de  plus  legitime  que  de  les  consacrer  a  quelque 
promenade,  4  quelque  reunion  de  famille?  C’est  &  l’hdpital  que 
l’ouvrier  a  des  loisirs  parfois  bien  longs  helas!  c’est  14  qu’il  faut 
creer  des  bibliotheques  populaires  dont  les  premiers  volumes 
seront  le  Nouveau  Testament  et  V Imitation  de  iV otr e-Seigneur ,  et 
dont  on  garnira  les  rayons  avec  les  livres  instructifs,  interessants, 
dont  je  parlais  plus  haut. 
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VIII 

RESUME. 


Depuis  une  trentaine  cTann6es  environ,  Padministration  de 
FAssistance  publique  a  donne  un  grand  developpement  k  la 
partie  materielle  des  int^rets  qui  lui  sont  confies.  De  vastes 
etablissements  ont  <He  fondes,  de  somptueux  services  mis  k  la 
disposition  des  malades  et  des  medecins;  quelques-unes  de  ses 
recentes  installations  de  bains  font  Fadmiration  de  tous  les  con- 
naisseurs.  Suivant,  elle  aussi,  le  mouvement  qui  entralnait  toute 
1a.  France  vers  la  jouissance,  cette  administration  n?a  pas  recule 
devant  des  depenses  parfois  tr&s-eonsiderables,  pour  introduire 
le  luxe  j usque  dans  les  maisons  hospitalieres,  Les  explications 
fournies  dans  ce  travail  nous  permettent  d’aj outer  que  ce  luxe 
tend  plut6t  k  flatter  le  regard  du  visiteur  et  les  gouts  de  l’ar- 
chitecte,  qu’&  procurer  aux  malades  une  situation  meilleure. 

Nos  recents  d^sastres  et  les  malheurs  de  la  ville  de  Paris  ne 
permettront  guere  de  continuer  ce  mouvement  ascensionnel.  En 
revanche,  rien  n’est  plus  necessaire  et  plus  opportun  que  de 
travailler  k  la  renovation  morale  de  la  population  pauvre  de 
Paris.  Or,  ainsi  que  j’ai  eu  Foccasion  de  le  demontrer,  nul  ter¬ 
rain  n’est  plus  propice  que  Fh6pital  pour  atteindre  ce  resultat 
important  entre  tous.  D’un  autre  c6te,  quand  il  s’agit  de  reno¬ 
vation  morale,  ii  ne  faut  pas  oublier  que  le  seul  raoyen  de  la 
procurer  est  d’en  revenir  aux  maximes  fondamentales  du  chris- 
tianisme.  Introduire  dans  les  hdpitaux  ces  maximes  chretiennes, 
s’inspirer  de  ces  preceptes  dans  les  soins  des  malades,  dans  le 
respect  pour  les  morts,  c’est  certainement  pratiquer  la  meilleure 
^conomie  politique  et  sociale. 

Toutes  les  reformes  que  nous  avons  demandees  tendent  k 
procurer  un  plus  grand  respect  envers  les  malades  on  envers 
leur  depouille  mortelle,  lorsqu’ils  ont  succomb^  k  leurs  souf- 
frances,  c’est-^-dire  tendent  k  rappeler  Fun  des  preceptes  les 
plus  essentiels  du  christianisme. 
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En  demandant  que  l’on  multiplie  les  secours  4  domicile  plut6t 
que  les  admissions  dans  les  hbpitaux,  nous  avons  eu  surtout  en 
vue  les  interns  de  la  famille.  Sur  ce  point,  du  reste,  l’accord 
existe  depuis  longtemps  entre  les  medecins  et  les  moralistes.  Les 
uns,  au  nom  de  la  science,  les  autres,  au  nom  de  la  morale,  de- 
clarent  que  le  plus  modeste  foyer  domestique  vaut  mieux  pour 
les  malades  que  l’h6pital  le  plus  somptueux. 

La  question  des  lils  dans  les  salles  d’h6pitaux  est  surtout  une 
question  de  respect  pour  les  malades.  G’est  sous  cet  aspect  que 
je  l’ai  envisagee,  sans  toutefois  faire  abstraction  des  progres  de 
1  hygiene  et  des  justes  exigences  de  la  m^decine.  II  en  est  de 
m6me  pour  ce  qui  a  trait  a  la  visite  du  m^decin  et  4  la  sepulture 
du  pauvre;  malheureusement,  dans  les  reformes  qu’il  y  aurait 
4  faire  de  ce  c6te,  on  se  trouvera  toujours  en  presence  d’un 
grand  interet  medical.  La  solution  ne  sera  possible  que  lorsqu’on 
aura  consenti  de  part  et  d’autre  4  faire  des  concessions.  Depuis 
de  longues  annees,  les  medecins  ont  ete  4  peu  pr4s  seuls  appeles 
4  regler  ces  questions;  les  malades,  pour  ce  qui  regarde  les  tur¬ 
bulences  visites  dans  les  salles,  et  les  families,  pour  ce  qui 
concerne  la  sepulture  des  pauvres,  n’ont  guere  pu  que  protester 
timidement  sans  obtenir  que  cet  (Hat  de  choses  fut  modifie. 

Je  suis.heureux  de  penser  que  tout  le  monde  sera  d’accord  avec 
moi  pour  cbercher  les  moyens  d’am^liorer  la  situation  de  la 
femme  et  de  la  soustraire  autant  que  possible  au  besoin,  c’est-4- 
dire  dans  bien  des  cas  au  vice.  De  meme,  pour  les  bibliotheques 
4  instituer  dans  les  h6pitaux  :  il  y  a  14  un  puissant  instrument  de 
moralisation  qui  n’est  ccrtes  pas  4  dedaigner  dans  le  moment  ou 
nous  sommes. 

Je  vois  arriver  avec  regret  la  fin  de  cette  (Hude,  car  elle  m’a 
permis  de  temoigner  ma  profonde  sympathie  pour  le  pauvre, 
pour  Touvrier,  pour  tous  ceux  qui  sont  au  dernier  degr£  de 
F4chelle  sociale.  Je  me  demande,  en  terminant,par  queleffroyable 
malentendu  on  est  parvenu  4  persuader  4  tous  ces  d^sh^rites  de 
la  fortune,  que  le  pr4tre  etait  leur  ennemi,  qu’il  fallait  se  de- 
barrasser  de  lui  comme  d’un  obstacle  4  toutes  les  felicitt^s. 
A  Paris,  le  pr4tre  n’est,  pour  beaucoup  de  gens,  qu’un  lugubre 
employe  des  pompes  funebres.  Nous,  les  hommes  des  immortelles 
esp4rances,  nous  qui  devons  faire  connaitre  le  Pere  qui  r4gne 
dans  les  cieux,  qui  devons  annoncer  la  bonne  nouvelle,  comment 
a-t-on  pu  nous  metatnorphoser  pour  nous  repr4senter  comme 
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des  homines  de  t^nebres?  Voici  plus  d’un  quart  de  si&cie  qu  une 
certaine  presse  se  donne  tous  les  jours  la.  tacne  de  designer  le 
pretrc  k  la  col&re  du  peuple.  Le  dernier  resultat  de  ces  excitations 
a  4t4  de  provoquer  les  massacres  de  la  Roquette,  du  boulevard 
d’ltalie  et  de  la  rue  Haxo. 

Nous  nous  vengerons  comme  se  doivent  venger  des  chretiens  i 
en  faisant  mieux  que  par  le  passe,  en  multipliant  les  bienfaits 
dans  ia  proportion  ou  se  sont  multipliees  les  injures,  et  on  verra 
qui  Temportera,  de  ceux  qui  repondent  k  1’ amour  par  la  baine, 
ou  de  ceux  qui  r6pondent  k  la  baine  par  l’amour ! 

L’abbe  0.  Delarc. 
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